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COMEDIE EN VN ACTÇ, 
AVEC UN DIVERTISSEMENT. 
Par M. g". t>E MERVILLE, »'■''•'-' 

-A . 

Reprefetitée pour la première fois par les 

Comédiens Italiens ordinaires du Roi , 

le Lundy 2. Mars 1744. 

Le frix efl de 14 folt. 




Chez 



A PARIS, 

D A V ï D le jeune , Quay des Auguftins , en 
entrant par le Font S. Michel , au S. Efpnc 

Delormei, au bout du Pont-Neuf, au 
Nom de Jefus- 



M. D. ce. XLIV. 
Avec Approbation & privilège d» Roi. 
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•« L'ai>l>AïlENCE 

C À R I î N. 

Elle vejLit dire qu'elle babille. 

N E R I N E. ^ 

Premièrement ( & je vous demande pardon dc-ma 
franchi fe ; mais vou$ Tavez exigée ) je crois que ma. 
MaitreiTe ne voys aime point. 

.. Carlin, 

Moi , je crois tout le contraire. 

D o R I ^ o N. 

; Sur quoi , Nerine, as-tu conçu une idée qui m'e(l 
ïî peu favorable ? "- ' ■ 

N ^ ]^ I N E. 

Sur ce qi^'elle pie fait taij:e , loçfque ie lui parler 
j5oury<;iVi.St 

C A R^L IN. 

Bien raifonné ! 

^ '' Do RI MON. 

' Marque* t'elle dé Taiçreur dans fon ton, , ou. dans- 
fon air ? 

N E R ï N E. 



Non ; c'efl de rîndifference quand elle ne dit mot » 
^ de l'enjouement quand çlle parle. Comment donc * 
J^erihe ^ efl-ce qu^it vous auroit gagnée ? ( Car. elle ne 
ine tutoyé point lorfqu'elle me boude ). famerois 
4Ljfez, ijue Monfienr Dorimon prit cette voye-lk: .( & le- 
marquez-le Monfieur D.otimon : Partout ailleurs 
elle vous appelle Dorimon tout court ) Ce feroit 
^ien4à 'vraiment te moyen de rikjfir] La fr^teSion de 
Nerine ! Hi , comment po^rroit - on s'en deffendre .^ 
yi lions ^ voila qui ejï fait: Je défère a vos fentimens 
pou* ^anfiewr Dorimon , pourvu cjHé vous ne nCen 
parliez^ plus. Et tout de fuite elle change de convôiN, 
îawon > d'hu«i©u^& dç vifage^ 



trompeû$f: ^4 

C A R L I N a Dorimon. 

Pour fe diftraire de votre idée ; & cela marqti© 
quelle vous "craint. 

N p. R I N E- ' 

Ce n'eft pas tout. Si vous voulez quç je VQUS 
parle vrai , }'ai en tête qu*elle aime Arifte. 

Carlin* 
Mon Maître ? ~ 

Dorimon.. 

Un homme de foixante & dix ans ? 

N E R ï NE. 

"La chofe népârôît pas naturelle. Mais Arîfteéft 
gay & jovial ; .il la fait rire , & les fenunes aimcnc 
qu'on les amufe. 

•Carlin. . - - 

' Peut-on les amufer , qiiand on a foixaxite ôc dis- 
ons ? 

Nerine, 

' ' Ce qu'il y a de certain , c'efl: qu'elle lui écrit finrt 
fouve^t. 

Dorimon^ 
Elle écrit ^ Arifte ? 

N E r I N E. 

• Prefque tous les. jours ; & fes Lettres , comme 
les Réponfes qu'il lui fait , font toujours bien oàr^ 
dictées. 

Carlin. 

C'eft qu'elle fçait que tu es curieqfe. 

N E R I N E. 

Pas tant que tu es jaloux. 

Dorimon. 
Elle aîmeroit Àirifte ) Je ne f^aurois le cxc^l^^v 



io L'APPARENCE 

Carlin. 

Bon p Monfieur ^ c'eft une vifiotx de Soubrette^ Si 
cela étoit , mon Maître me rautoit dit ; il n%me 
cache rien. Je ne vois pas k la vérité les Lettres; 
qu'il écrit à Florife , ni celles qu'il en reçoit ; mais. 
|6 fuis témoÎQ qu'il rit à gorge déployée , lorsqu'il 
compofe les unes , & qu'il ht les 2(uc]:es. Cda eft trop. 
Çay pour êtçe de l'amour. 

N B R I N E. 

]^eur amour eft gay , parce^ qu'il eft content* 

Carlin* 

De famour comem ! Hé ^ ou y 0» 3k t*il 1^ ma p^Db:* 
Tr6 Nerine ? 

D O R } M O N. 

Mais, Carlin , tu ce donnes pour le Confident db 
«m Maitre. Ne t'a-t'il îamak rien dit de ce que^ 
contenoient de;s Lettres fi fréquentes ? ^ 

Carlin. 

Non , parce que îe ne me fuis |>as fbucié dé le^ 
fçavoîr. Je ne fuis pas curieux , moi. H écrit , il eA 
le maître, O» lui. répond ; qu'eft-ce que cda me 
fait ? Riean'eft plus bçau que la lijberté j il me^la 
donne & je la lui UifiTe. Nous vivons &u: ce pîed-là: 
cnfeinblê; ce font nos conditions , & fans cela , ea 
rericé ^ je le pknçerois-là ,, ou U ine metcsoit à l^ 
porte ;^ à n'y a pokit de milieu^ 

D o R I M a N. 

Je donneroîs cQnt Louis pour débrouillei; cQtitci^ 
énigme. 

N E |t i N E 4k fan^ 

Cent Louk ! Ah la belle4)roye .'^ 

D Q R I M o N. 

Tâche A Carlin , de xz>e ri^odcc f<irvic9K 



TROMPEUSE. it 

Carlin. 

Contre mon Maître ? Cela n'eft pas pratîquable^ 
P'ailleurs, je ne me mêle point des aflfaires des au- 
tres. Je vous l'ai déjà dit ; avec moi tout le monde 
eft libre, Epoufez Florife , ne Tépoufez pas ; cela 
m'eft égal ; je n'y prétends ri*n. J'ai m^ femme , <8ç 
c'cll en vérité plus qu'il ne ni'çn "faut, 

N E R I N E, 

Mais voyez un peu cet impertinent , qui ne veut 
pas s'interréfferpour unaufli Galant- homme ! AlleZjj 
Monfieur , laiflez-le-là , & repofez-vous fur moi. 
Je ferai jouer tant de reflbrts , que je parviendrai 
^ demêlçr l'intrigue. 

C A K X I N, 

Soit ; encore un coup , je ne gçne perfonne, 

. D O R I 14 o N. 

Je mfabandonne donc à toi , Nerine. Examine 
Ârifte & Florife , «Se fois fure d'uœ reconnoiflfance 
égale à tes fervic^s, Ad|eu ^ j^ vais donfier le bon 
|our à ta Maîtreife p & cours anfuite enfeveUr chez 
moi mon amour , »»^fou|)çon$& mes allarmes« 

s CE NE I U. 

CARLIN, NERINE, 
Nerine. 

S-tu perdu Fefprit de ne vouloir pas obliger 
un honnête honrnie conrnie Dorimon , qui 
promet de nous procurer de quoi vivre enfemble 
ï notrç Mfe , faw êtrç obligés de fervir da,vafttage^ 



ià L'APPARENCE . 

Carlin. 

Ôfi, parbleu, voilà une jolie récompenfe. Vîvt€î 
cnfemble ! Là propofition efl bien attrayant^. 

Ne K J N JE. 

Qu'e/l-ce à dire ? Tu ferois ikché de reijiouer notre: 
ménage ? * 

C .V R i. I N. 

. Il étoît fi heureux & fi tranquille !. 

N E R I N E. 

Tu aunes mieux être feparë de moi. ? 

Carlin. 

Hé,parfembleu, eft-ce que tu ne Tainïes pas mieux* 
auffi ? Tu i^ais quelle vie nous avons menée fous Je: 
même toit: Le bruit de notre intelligence a cent. 
fois reveillé tout le quartier aux dépens de nos plus 
beaux meubles. Auflî le moyen d'y tenir ! Etre tqû- 
î^ùfs vis-à-vis Tun de Tautre , & n'avoir à fedire quç 
ce qu^on s'eft dit mille fois f \\ faut paffer le tems : 
On-eftd'emauvaife humeur, parcequ'ons'ennuye;. 
«m fé querelle, parce^iye cela amufe ; & 1*ob febat^ 
parce que cela foulage. Cette fituation-là n'eft-elle 
pas bien gracieufe ? Mais à prcfent , quelle diffe- 
renîÉc^! Mariés comme-fi nous-ne l'étions pas , noust 
Jbmmes nourris , logés & vêtus , fans qu'il nous en 
coûte rien. Nousneus voyons quand cela nous fait 
plaifir : nous nous quittons quand le plaifir nous 
quitte ; & tQuç^cçja prefque à la derobée,& ayec uiv, 
air de.myflére qui eft l'aflaifonnement de l'amour : 
Enfin nous n'avons des Maris que le nom , & de% 
Amans que les douceurs. 

N E R l N- E.. 

Tu neveux donc pas revenir avec moî Ç 

Carlin. 
JVoiî, ma chère. 



TROMPEUSE. li 

-■ . . ' .Ne R I,N E. • _ 

X7en efl; aflez. Mais tu me k payeras. 

Carlin. 
A là bonne heute. Je; m6 fens aflez de fermeté 

pour braver tous les orages. 

N E R I N E.- 

ïe fuis bien malheureufe de t'aimet. 
Carlin. 

C'eft une juftîce que tu me rends. 

N E R I N E. 

Etd*être trop honnête femnîe. ^ 

Carlin. 
Seroit-Ce te rendre juftice que de le croire ? 

N E R I N E. 

Quoi ^ infolent ; tu oferois. . . • 

Carlin. 

Voilà ta bile qui s'échauffe , & il tf y a rien -ci à 
taffer oui foit à nous. Adieu , ma tendre moitié : 
J'attendrai vos ordres pour venir vous rendre mes 
hommages. 

l ■ H 

S G E N E I V. 

N E R I N E. 

Es vilains hommes que les Maris ; & que Ton 
fait bien de fe venger d'eux ! Aimez ces çerits 
Meffieurs , ils vous méprifent. HaïflTez-les , ils fc^ 
plaignent. Non , il n'y a point d'autre parti à pren- 
dre avec ces animaux- là ^ que de feindre & de les 
punir. 



t*Àt»ï>ÀîlENCÉ 



S C E N E V. 

F1.ÔRI$E,N£RINÊ. 

F i. o & I S E. 

NE viens-je pas, Nerîne,de voir fottif Car^ 
_ Un? 

NbIRI MB. 

Oui, Madame. 

IF t o ft I s B. 

Comment; ! il vient chez-mot ; & il n'a rien à mtf 
dire de la part d'Arifte f 

N B R 1 îï Ç* 

Madame , il venoit ici pour mes afiàire^^ 

F L O R I s E. 

Arifte me néglige à ce point-là ! Il y a trois joxiTJ 
que je ne l'ai vu , lui qui autrefois n^en laiflbit 
pàflfer aucun fans me rendre vifite , ou du moiiUr 
lans m'écrire , & il ne m'écrit point non plus ! Sut 
quel homme après cela peut-on compter ? Oh , il 
ny a plus d'Amis dans le inonde. 

N E R I N E. 

En effet , vous êtes bien à plaindre ! Si Aride. efl 
trois jours fans vous voir , en revanche vous voyez 
Dorimon prefque à tout moment. 

F 1 o R I s E. 

Me voilà bien dedonmiagée ! 

N E R I N K. 

Un Amant vaut bien im Ami , s*il ne vaut pas 
davantage. 

FlORlSE. 

Pauvre efprit ! Comparer un Amant frivole à un 
folide Ami ! C'eil mettre en parallèle Tombre & le 
corps. 



TROMPEUSE. tî 

N £ R I K E. 

tkl , fî vous regardez TÀmant ccvnine le corps g 
iSc l'Axni comme rombire. 

F X o R I s E» 

Il feudroît que la tête m'eût tourné , pouîr premdre 
sùnii le change. 

N^lrtlt E. 

D'ailleurs y vous appeliez Dorimoh un Amant 
Ériyole : il ne Pèft point. Il veut voie époufer ; & 
voilà ce quW appelle du folide. 

F t o R I s B. 

Du folide } le mariage ? Etant fille ^ j'en avois là 
même opinion. Mais rexpérience m'a bieû dcfabu* 
iee. Crois-moi , ma chère Nerine , il n^f a rien de 
moins folide qu'un engagement écernel. 

N £ R I N E. 

Hé peut-îl manquer de folidité , quand on a de 
la raifon ^ & un Mari aimable F L$ premier poinc 
vous l'avez ^ il ne tient qu'à vous 4'avoir le fécond. 

F L O R I s £• 

Un Mari aimable ! 

N B R I N E. 

£(l*ce que Dorimon ne Tefl pas f 

F 1 o R I s E. 

Peut-être l'eft-îl comme Amant ; maïs le fi?ra^ 
t*'û comme Cpogx f Je fuis furé que tu ne trouves 
plus Carlin fi joli qu'autrefois. 

'N B R I N B. 

Oui , dans certains momens ; mais cela revient. 

F X O R i s B. 

£( |e gagerois que tu as quelquefois foubiucof ••« 



j6 L^APPARENGE 

^I E R I N £• 

Quoi i qu'il mourut ? Oh , je n'ai garde ^ Ma*- 
dame , on dit que cela fait vivre. 

F L G R I s E« 

. Hé bien , ne^ voilà-t'il pas la vérité qui t'écbape 
malgré toi? 

N BRIN E.- 

Oh dame ^ Carlin efl Carlin , mais Monfieur 
DoFÎmon.é..^ . 

F t o R I s É. 

Va , Nerine , tout homme eft homme , & dans 
quelque état que ce foît , la Nature eft ^toujours 
là même. Laine-là , je te prie , Dorimon , l'imbur & 
le mariagç^ Ne m'entretiens que de^ charmes de 
Famîtié. Arifte eft digne de toute la mienne; J'ar 
éprouvé fon aflfeélion dès ma plus tendre enfance , 
& je réprouve encore toutes les fois que j'ai befoin 
de (bs confeils & de fes fecours. Je n'ai point mé- 
rité qu'il ceflat d'avoir pour moi lesmêmes fenci* 
mens , & je veux lui en demander raiion. . . • ^ 
yoilà tout ce qu'il me faut fur cette table. Va me 
chercher une bougie , pour cacheter la Lettre que je 
vais lui écrire.. 

Nerine, 

Vous l'aureTt dans le moment. 



SCENE VL 

F L O R I S E- 

JE . fais tous mes efforts pour m'aveugler , ou du 
moins pour aveugler les autres fur Dorimon. Mais 
fi je parviens à leur cacher la tendreffe qu'il m'a infpi- 
rée malgré moi , je fens bien qu'il ne m'eft pas poifi- 
ble de me la cacher à mol-même... Ecrivons à Arifte, 



TROMPEtJSË; . iy 

& que ramitié , s'il fe peut , me fauve de Tamour*..;. 

( Etle/affied. j 
S'il ctoit malade , il me l'auroic fait favoir. it 
ifaut qu'il ait eii des afiPàires indifpenfâbles. Coiri- 
inençons. 

( Elle écrit & rit aux premiers mots. ) 

•. Je ne puis rh'enipêchèr de rire dû titre que je lui 
donne dans mes Lettres. 

{ Elle continue en ecri'vànt toujours. ) 

Après tout , ce badînage-là a ks charmes , &' felort 
imoi , le nom vaut incomparablement mieUx que U 
i-éalité. 



l .. 1 ■ J ^ - 

is C E N E VII. 
ELORiSÈ;NERINE. 

N É A I NE apportant une iougifé 
[a part ) /^OE ne dônnerôis-je pas pour favoir 
y<[fur quel ton elle écrit à Arifte ! ...., 
cette amitié -là refTemble bien à dè^ l'amour... J. 
Pourquoi ai-je la vue fi baflè ? Je vois l'écriture • 
îftais je ne puis rien diftinguer ..• Comitlent ! elle a 
déjà fait ! il eft vrai que tout coule de fource , quand 
c'eftle coeur qui parle..,. Avec quel foin elle ca(chette 
iin fimçle billet! Tout cela me paflè & j'écoùfle de 
curiofité. ... 

F L O R I s ^. 

Tien, Nenne, fais tenir dette Lettre. Si Aridg 
vient , ne tarde pas à m'en avertir. {Elle fort.) 

N E R I N È. 

Comptés fur moû exàiSlitude; 

fi 
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SCENE VIIL 

N E R I N E lifant Vddreffe. 

A Mr^ Arifte. 'Xlt E voilà maîtrefïè du fecret. Né 
iVl pourrois-je pas entrevoir quel- 
que tnot eflentiel qui me mît au fait de tout ? .... Il 
n'y a pas moyen. Ce chien de billet eft plié de façon 
qu'on ne voit que du blanc... 11 eft bien cruel que 
ma Maîtreflè n'ait pas plus de confiance en moi. Sa: 
difcrécion eft une injuftice criante. Ne me point épail- 
ther fon cœur , après quinze jours de fervice ! c*eft 
me voler mes droits de Soubrette. Oh non , Mada- 
me , cela ne fera pas , je vous aflure , & puîfquè 
vous me refufez ce qui m'eft dû , vous ne trouverez 
pas mauvais que je me paye par mes mains.... Que 
vais- je faire ? Décacheter cette Lettre .? le trait eft 
un peu hardi.... Maudite Lettre ! ••. Ah ! ... j'ai fans 
y penfer rompu le cachet. Oh bien , je ne l'ai pas faic 
exprès. C'eft un accident, & il eft même fi naturel... 
Allons, puifque le hazard a commencé Touvrage^ 
il n'y a pas grand mal que la reflexion Pacheve. 

( Elle décachette la Lettre. ) Ouvrons & lifoni; 
( Elle lit. ) 

Qn^avéz^voHs ^ mon cher Mari ? • • . mon chef 
Mari ! En voici bien d^unè autre ! ... PonveX^vous 
m* abandonner comme vous faites ? Quoi , trois jours 
fans me voir , ni m*écrire ! Cefl trop me négliger. 
Fenez. au plntot voHsjuftifier de cette froideur* Adieu , 
mon cher Mari , je vous attends. 

Ah ! ah ! Mais vraiment je ne fuis plus étonnée 
Qu'elle ne veuille pas époufer Dorimon. L'admira-^ 



tîflOMÈÉUSËi i^ 

ble découverte ! Comment donc ! At ifte & Florife 
font mariés fecrettement. Mais voyez un peu ce que 
c'eft que le monde ! Qui auroit foupçonné cela à leur 
commercé ardent & enjoué ? J'avois l^ieii ravfôn dé 
me douter qu'elle n'aimoit point Dorimon. Je tombé 
des nues, & ma furprife eft égale à ma joie... Bon! 
je vois venir tout à propos notre malheureux Amant; 
Cachons cette Lettre , & tirons parti de ce qu'elle 
vient dé m'àpprendrè. 

■■ I I I I ' , ' . I 

SCENE 1 X. 

DORIMON» NERINE. 
OoRlMoK à part. 
Il faut que je lui parle encore. Je île lui ai j>as 



I 



dit tout ce que j'avois à lui dire .... Tii es feulei 
Nerine ? je croyois ta Maîtrefle avec toi; 

N' E R I N Ei 

Elle vîetit dt fe retirer. 

D G R I M o lir. 
Qu'as- tu ? tu ine parois agitée; 

'Nerine. 

Audi le fuîs-je , & ce n'eft pas (ans fiijet. Àh i 
Monfieur , que je voUs plains / Quel fort poUr urt 
galant homme! 

Dk^ R I ni G N. 

Florife fans doute t'a fait voir des fehtîhièns qilî 
lie me font pas favorables t 

N B R I N B. 

Je ne devroîs peut-être pas révéler fes fecrets. Éll^ 
e(l ma Maitreflè , & je fuit obligée de lui être fidèle^ 

Bij 
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Mais votre (îtuation me couche , & la compaflîon 
ccou£& en moi le devoir. 

D G R I M G N. 

Elle t*aura déclaré qu'elle me haïflblt ? 

N E R I N E. 

Non , Monfieur ; elle n*a pour vous que de Tîn* 
différence. 

î) G R I M O N. 

L'ingrate ! 

N B R I N E. 

Patience. ♦ 

P o R I ;m o N. ^ 

La cruelle ! 

N E R I N E* 

Ménagez vos reproches. Vous n'êtes pas encore 
au bout. 

D ô R I M G N. 

Quoi ^ t'auroit-elle chargée de me (ignifietr nioA 
congé f 

N E R I N E. 

Point. Elle s'attend bien apparemment que Voui 
le prendrez de vous même, 

D o R I 14 o N. 

Ah , qu'elle ne s'en flate pas. Four la punir ^ j» 
l'obfederai fans ceflè. 

N E R I N B. 

Pour la punir ! Ne voyez- vous pas que la punition 
fera pour vous feul. 

D R I M G N. 

Cela fe peut , Neririe. Mais elle feroit bien plus 

grande , fi ma retraite afiuroit fon triomphe Sç m» 
onte. 

N B R I N B, 

Croyez-moi ^ renoncez à elle* 
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D O R I M O N. 

Ah , chère Nerîne , avoue la vérité. Elle veut 
que je cefle de la voir. 

NARINE» 

En aucune façon. J\Iais vous n'avez, point d'aw- 
tre parti à prendre. 

D o R I M o N. 

C*eft toi qui me donnes ce confeil l ' 

N E B.'I N S. 

Il eft indifpenfable. 

D G R I M o N. 

Xm es dojic bien perfuadce que je n*ai pjus lîeui 
d*efpcrer? j§ 

N E R I N B. 
Que trop vraiment. 

D o R I M o N. 

Comment ! je ne parviendrai pas à nie faire aimçf 
^e Florifç ? 

N B R I N B . 

Je n^y vois nulle apparence. 

P Q R I M o N. 

Je ne pourrai point la rcfoudrç à n^'époi^fer f 

N B R l N E. 

Oh pour cela ^ non^ C'efl une affaire décidée. 

D o R I M o N« 

Ah je n'en doute plus. J'ai un Riv^^ 

Nerîne. 
Je vous le difpis bien tantôt. 

D p R I M o N*. 
Et ce Rival eft Arifte, 

N B R I H E. 
l^ui^m^e, 

B iij 
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D O R I H O N.' 

De 'grade , Nerine > n'infifte point , fans des 
preuves inconcevables , fur un fait de cette nature. 

Nerine. 
C*eft une çhqfe que je puis vous démontrer païf 



pcnr, 



P P R I M G N. 

par écrit ? As-^tu furpris quelque Lettre ? 

N B RM N E. ' 

^'en ai une de Florife dans ma poche. 
D o R I M 6 H. 
t. Ah, Nerine, montre-Hmoi,je t'encohjurew 
N e41 I n e. 
Quoi ^ Monfieur , vous exigez que je trahifle ma 
MaîtrefTe ? ' 

P o R î M o K. 

J'ai die que je donnerois cent Louis pour être 
pclairë fur l'intelligence de Florife & d'Arifte..... 
Tien , les voilà , fi mon malheur eft auffi pofitif qu|C 
tu veux me le faire entendre. 

Nerine. 

Et voilà la Lettre. Je prends vos cent Louis fans 
fcrupule ; & vous verrez que ce n'eft pas payer troçi 
çhçr un fecret de cette importance. 

D o R I M o N lifam la Lettre. 

Jufte ciel , qu'eft-ce quç j'apprends ! .... O peftfide 
A"fte ! O barbare Florife ! Ils font liés par un fecret 
mariage , & j'étois le jouet de l'un & dé l'autre ! Ah 
Nerine, tu m'as trop bien fervi.... Allons, tu avojs 
raifon. Il faut que je renonce à Florife & que je me 
détache d'Arifte. C'en eft fait , ils ne riront plus de 
mon erreur. Je vais les dérefter autant que je lesché- 
riffbis. Adieu, Neripe. Tu me déchires, mais tu 
me guéris. 
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Ne r I. k h. 
Et la Lettre , Monfieur ? 

D O K I M o K. 

Mais QÙ vais-je ? Non , reftons. Ils ne m'auront 
pas joué impunément, & i our me venger, je prétende 
les confondre. Laiflè-moi cette Lettre. 

N E R I N s. 
Monfieur.... 

D G R I M o N. 

LaifleJà moi , te dis-je. Je ne te compromettrai 
point ; ou je fçaurai t'en dédommager. Toi , de con 
çftté garde le fecret . même avec Carlin. Il eft ton 
mari ; mais il eft le valet d' Arifte , & il pourroic nous 
trahir.... Usentrent tous les deux. ( -^a ) Compte fur 
ma parplç , ie compte fur ta difcrécion. 

N B R I N E è^iS. 

Ne craignez riçn. Je ferai muette. 



SCENE X. 

ARISTE, DORIMON, CARLIN, 
NERINE. 



B< 



A R I s T H. 



>0N jour , mon cher Dorimon. 
' Dorimon. 

C'eft vous , Arifte ? Je fuis votre Serviteur. 

N E R I N E. 

Ah , Monfieur , que vous nous avez inquiettés, 5c 
que vous allez cauier de joie à ma Maicrefic l 

B iv 
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A R I s T E. 

Les affaires, Nerire, vont avant les plaîfirs. Mais 
grâces au Ciel, me voilà rendu à l'amitié. 

, N B II I N E. 

Pardqn , Mônfieur , fi je vous quite. Je cours 
vous annoncer à Madame. 

l , . \ I r; 

SCENE XL 
ARISTE , PORIMPN, ÇARLIH* 

A R X s T E, 

HE bien , mon ami , comment va la tendreflè J 
Pendant ces trois jours-ci avez-vous fait quelque 
plogrès fur le cœur cje Florifç ? • ^ 

D b R I M O N. 

Moi , Arifte f au contraire , & jen*ai plusd'efpé* 
fançe. 

A R I, s T 15. 

Comment donc vous y prenez vou^ ? Oh parblea 
à vqtreâgc jeiiletirois mieux d'affaire. 

Do R I M o N. 

Peut-être qu'encore à préfeiy: vous ne vous en 
tireriez pas fi maL * 

C A |t I- I K* 

Celafe pourroit bien. Mon Maître eft un gaillard. 
Arifte. 

Je gagerois que c'eft votre faute. Il n'y a point de 
cœur imprenable , quand bn fçait l'attaquer comme 
if taut. 

C A R L I K. 

Rien n'eft plus fur. 
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D O R I M O N. 

Je n'ai pas apparemment ce talent-là, je ne fçais 
gu'ainier & le dire. Voilà tout mon art. 

, A R I s T E. 

Je ne fqis donc pas furpris de vous voir fi peu 
rcuflir. 

C 4 R L I ir. 
Le moyen ! 

A R I s T E. 

Vous ne connoiffez pas les Femmes. L'honneur 
de nous aflùjettir flate leur amour propre. Mais vous 
ne leur iaiflez rien à faire. Vous les raflafiez de votre 
amour , avanç qu'elles ayent le tems d'en prendre , 
i& il n'eft pas étrange que vous aimiez tout feul , 
^csf que leur vanité ell fatilfaite. 

C A R L 1 ^. 
Sans doute. 

A R I s T E. 
Il faut , pour irriter en elles ledéfirde notre con- 
quête, il faut feindre qu'on leur refufe ce qu'elles pré- 
tendent qui leur eft dû. De ce défir nait l'amour , ou 
plutôt il eft l'amour même. Oh , mon ami , je veuç 
vous apprendre le fin du métier,' 5ç vous aider à mettre 
Florife^à la raifon. 

D o R I M o N. 

Vous m'aideriez à m'en faire aimer P 
A R I s T B. 

Je vous promets que j'y travaillerai de tout mon 
pouvoir. . 

Carlin. 
Voilà ce qui s'appelle un ami» 

D o R I M o N. 

Effedivement..., rien n'eu plus honnête ( a part ) 
Le fourbe ! 
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A R I s T E, 

D'aîlIeuFs je prendrai vivement vos intérêts aupiès 
de Florife. Vous fçavez que j'ai quelque crédit fut 
fon efprit. 

Do R I M O N. 

Si je le fçaîs ? Oh , j'en fuis convaincu. ( a^art. ) 
Ah le traitre ! 

Carlin, 
Vous le mettez hors de lui-même. 
A R I s T E. 

Vouîf paroiflez bien froid. Seriez-vous fâché de nie^ 
devoir un cœur où tendent tous vos vœux ? Vous 
fçavez que ]e fuis tout à vous. 

D o R I M o N. 

Et mais... Tant de bonté*. • Je fuis (i confus... 
Ma foi , je ne fçais coijiment vous en ténioigrier ms^ 
recpnnoiflance. 

C A R X I K. 

-Ce trpuble-là eft éloquent. 
Â R I s T E. 

Mais y non cher Dorimon , il faut me parlçr vraL 
Vous aimez toujours Florife ? 

Carlin. 
Oh pour cela, je vous en réponds. 

Dorimon i jàn. 
Avec quelle malice le cruel fe joue de moi ! 

A R I s T E. 
Répondez- moi donc, 11 eft neceflaire , pour agir , 
que je fois fur de vos fehiimens. 
Dorimon. 

Carlin vous les a fait connoître , & je n'ai rien à 
y ajouter. 
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C A R î. I N. 

Quand j'ai parlé , tout eft dit. 

A R I s T E. 

Vous auriez tore de me laifler faire une faufl6 
démarche. 

D o R I M o N vlvemmu 

Non , mon ami , faut-il vous le repéter ? Je w 
défire rien que le cœur & la main de Florife» 

A R I s T E. 
Vous dites cela copme fi vous étiez en colère, 

C A R Jf. IN. 

"^ C'eft la violence de la paffion qui le tranfporte. 

DoRiMOif a, part. 

J'enrage , mais feignons , pogi voir un peu oui 
cela ira. 

A R I s T E, 

Je vois que vous êtes encore fenfibleaux rigueurs 
dont on a payé votre amour. Mais auflWous en ferez 
plus heureux , quand vous aurez triomphé. La diSr 
çulté d'une conquête en relevé le prix. 

Carlin. 
Au fuprême degré. 

DoKiMON a part. 
A tout moment il me preftd envie d'éclater ; maïs 
il faut me contraindre. 

A R î s T E. 
Il eft vrai que les charmes de Florife n'ont pas 
tefoin d'un pareil aflàifonnement. Ils font fi précieux 
par eux-mêmes. 

D o R I M o N. 

Qui le fçait mieux que vous ? 

A R I s T E. 
Mais n'importe. 11 en eft des attraits du Sexe 
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comme des richeflès. Leur abondance ne nuit ppînr. 
Il n'en eft pas de même des plaifirs , qu'il ne faut 
• jamais outrer. Cependant quelque grand que puiffe 
être le vôtre , quand vous aurez obtenu la main de 
Florife , il peut être encore augm^enté fans rifque, 
& j'y ai penfé, 

D G R I M O £(• 

Quelle eft donc votre idée ? 
A R 1 s T E. 
Je prétends que l'on danfeà vos noce% 

Carlin. 
Vivat Monfieur Arifte. 

D O R I M Q I^. 

Çomn^ent , Monfie^r ? 

Ariste. 
Oui, j'ai en tête un pftic Divertiflement , qui 
donner a du relief à la Fête. 

D o R 1 M o Nh, 
Un Divertiflement pour mon mariage ? 

Ariste. 
Et oui vraiment. 

Car II N. 
Parbleu , j'ep avois bien un quand je me fuis mari^» 

DoRiDiON k fart. 
Ah le bourreau ! 

Ariste* 

Comment donc ! Eft-ce que vou$ n'aimerîex pas. 
la danfe ? 

D o R i M o N. 
La danfe ? 

Ariste. 
Quoi ? 

D o R I MON. 

Je vous demande pardon^ mais«.» 



TROMPEUSE. x$ 

A K I s 7 s. 

jplûît.il? 

Do A I MO N. 

Le mariage..." 

A îi I s T E. 
Hé bien ? 

DORIMON. 

Je né fçais ce que j'ai, ni ce que je dis. La tête 
lîie tourne. Je vais prendre un peu^i'air. Adieu y 
Monfieur. {à pan) Ciel, peut-on pouflerjufques-là 
k fourberie & la trahifon. 



SCENE XII. 
ARISTE, CARLIN. 

A R I s T É. 

QU'eft-ce que cela fignifie ? Y comprends t\i 
quelque chofe ? 

Carlin, 
Hc parfcleu rien n'eft plus clair. Il dit que la tête 
lui tourne. C'eft l'amour qui le rend fou. Cela eft 
tout fimple. Voilà comme j'étois quand je faifois 
la cour à Neriné. 

A R I s T E. 

Oh , il n'y a point de folie ici, Dorînion a dans 
l'efprit quelque idée qui le tourmente. 
Carlin. 
Il a tort ^ dès que vous êtes foh proteéleur. Vous 
comptez toujours pouvoir déterminer Flprife à Té- 
poufer? 

A r I $ T zu 
Je n^en défefpere pàj. 
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Carlin. 
Voulez- vous que j'aille commander les violons ? 

A R I s T E. 
Je n'y vois point d'inconvénient. 
Carlin. 

Si le mariage manque , nous danferons pour noui 
confoler. Lailïez-moi faire. Je n'aurai pas cle peiné 
à trouver des Muficiens. Il y en a tant aujourd'hui^ 



SCENE XIÎL 
ARISTE, FLORISE. 

F L O R I s E. 

Vous voilà donc à. la fin. En vérité , Arifte } 
vous devenez fi rare qu'il faudroit bientôt fe 
déterminer à vous aller chercher. 

A R I s T E. 

Ah , Madame , il ne manqueroit que cela i 
l'honneur de votre amitié , pour me rendre le plus 
vain de tous les hommes. 

F L o R I s E. 

taflèr trois jours fans venir chez moi ! cela né 
vous eft pas encore arrivé.. 

A R t s T E. 
C'eft une raîfon pour que vous me le pardonniez ; 
des affaires imprévues en font caufe , & vous n'i- 
gnorez pas ce que c'eft que des affaires à Paris , ort 
n'y finit rien. Mais enfin me voilà libre , & vous 
pouvez difpofer de montcms&de mes foins. Je 
fouhaite de tout mon cœur qu'ils puilïènt vous être 
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; F L O R I s B. 

Vous voir & vous entretenir, eft tout c^ que je 
veux de vous aftuellement. Vous favez bien que 
je n*ai point d'affaires. 

A R I s T E. 

' Excufez-nloi , belle Florife , vous en avez , & 
des plus fcrieufes ^ & je ne voudrois pas en avoir de 
jpareilles. 

F I. o R I s E. 

Je ne fçàîs ce que vous voulez dire. 
A A I s T E. 

, Je vous retrouve plus aimable que jamais , 8t 
lîorimon plus amoureux encore, qu'il ne l'étoit. 
F L 6 R I s E. 

Ah , ah , Dorîmon ? fi ce font-là les affaires que 
Vous entendez , elles ne m'occupent pas beaucoup» 
A R I s T E. 

Tant pis , vraiment ^ tant pis. Cela eft fériéux^ 
vous dis-ieé 

F I. o R I s E. 

Sur ce pied-là , n'en parlons point. Il nous fauÉ 
h, vous & à moi des fujets gais & rians. 

A k I s T E. 

Celui-là le deviendra , fi vous voulez. Il rfy a 
que façon de traiter les chofes. Sçavez-vous bien 
que vous réduifez Dorimon au défefpoir ? 
F L o R I s E. 
£t que faut-il donc que je faflè f 

A R I s T B. 
Une chofe fort aifée. 

F L o R I s S« 

Et c'eft ? 

A R X ^ T «• 

De l'epoufer. 
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, F 'Js O K I s E. 

Tout de bon ? 

A R I s T E. 

Oui ,dans toutes les formes, 

F L o K I s E» 

Effe<aivement c'eft une bagatelle. 

A R I s T B. 
Vous n'avez pour cela qu'un mot à dire. 

F I. d R I s E. 
Quoi ! vous prétendez qiie j*époufe un homme qurf 
Je n'aime point ? 

A R I s T E. 

, Du moins vous n'avez pas encore avoue que vôusf 
l'aimiez. 

F L o R- 1 s, E. 

Et i'efpefe que je ne l'avouerai jamais; 

A R I s T E. 

II y a pourtant des gens qui s^en doutent; 

F X o R I s E. 

Ce n'eft pas vous apparemment , vous me rendez 
trop de juuice, 

A R I s TE. 

En efFet , ce feroit vous faire injure. Aimer un 

homme aimable , quel égarement ! 

F L o R I s E. 

Je fuis fûre que vous feriez le premier à me condam-» 
ner. 

A R I s T E. 

Certainement . . . . û vous aimiez fans vouloir 
époufer. 

F L o R I s E« 

Auffi feroit-ce une faute encore plus grande. Oh^ 

& 
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fii*aimeiamais^ je me inarié dans l'inHadt» 

A & I s T E. 

Mariez-vous donc. 

FlORISE. 

Comment P . . 

À R I s TE. 

Vous avez trop attendu. 

F L Ô R I s É. 

Je gage que vous vous imaginez que f aime Do^ 
rimon. 

A R I. s t B. 

Pariez ; je fuis de moitié. 

F L O R I s ]^. 

Ah , cher Aride ! 

A R I s t e: 
Ah, chère Florife ! 

F I G R ï s E. . \ 

Pouvcte-vous concevoir cette idée d'une femme que 
vous eflimez ? 

A R I s T E. 

. Pouvez-vous avoir cette diffimulation pour un' 
homme en qui vous avez de la confiance f 

F L O R IS E. 

Mais vous exigez que j'avoue ... « 
A R I s T E. 

Non, je n'exige point cet aveu ; & je n'en ai pas 
befoin, 11 faut ménagei* la pudeur des Dames. Tout 
ce que je fouhaite , c'eft que vous époufiez Dori- 
iriôn , qui voufs aime fi tendrement ,& qui itiéritfe qu3 
vous faffiez fon bonheur. 

F L o R I s E. 

Fort. bien ! Parce qu'il hji a pris fantaifie de m'ai- 
xner , il faut que je me facrifie pour le rendre heureux; 
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A R I s .T E. 

Quel facrîfice ! 

F 1 o R r s E. 

En vérité , Arifle , fi j'avois foupçonn^ que vous 
m'euffiez fait une pareille propofîtion , je me ferois 
bi^n donné de garde de vous préfler de me venit 
voir. V 

A R I s T E, 

Vous m^avez prefle de venir ici ? Né m'ôtez pas 
le 'mérite d'y être venu de moi-même. - 

F L G R I s Sé 

Quoi , ne vous auroit-on pas rendu ma Lettre f 

A R I s T Et 

Quelle Lettre ? 

F L O R I s E. 

Une Lettre que Nerine a dû vous envoyer^ 

A R I s T E. 
Je vous protelle qu'elle ne m'a point été remife^ 

F L G R I s E. 

Qu'entends - je ! Oh , je veux favoir ce qu'elle elt 
devenue , & je vais le demander moi-même à Nérine^ 

A R I s T £• 

Non , reftez ; c'eft à moi à prendre cette peine ^ 
puifque la Lettre efl pour moi. 



SCENE XIV. 

ARISTE, FLORISE, NERiNE. 

Nerine i parte 

LjOmnicnt faire, pour empêcher qu'on ne Ikhc?.., 

A R I s T B. 

Ah , voilà Nerine elle-même* 



trompeuse; 5j 

F L O R I s E. 

ÎPôurquoi , Mademoifelle , n'avei-vous pas envoyé 
kia Lettre à MonfieUr.f 

N E k I N fi. 
Madame * . . • 

F L o K I s E. 

Hé bien ^ quoi ^ l'avez-vous perdue f 

N E H I N E. 
Non ^ Madame. 

A R i s T E. 

Où efl-elle ? Donnez-la moi. 
N E R I N È. 
Monfieur ^ je ne l'ai points 

F 1 o R i s fil 
Qu'en avez-vous donc fait ? 

N Ê R t N e: 
Madame .... 

F X o R t s i. 

JFinîrez-vous enfiriî Faut-il tant de façôiii pttur Jiri 
kt que vous avez fait de ma Lettre P 

A R i 3 ï E. 
Allons ^ Néritie, parle donc. 

^ N B R I N B. 

Que voulei-vôus que je vous dife , Mdnfieùr ? C'eft 
fane jalouûe de Carlin ; vous fave^ qu'il n'y a point 
Hliomme au monde plus entêté que lui de tette itianiei 

A R I s T B. 
Il eft vrai* Hé bien ? 

N E K I N E. 
Voici le fait. Carlin étoit ici tantôt ; il a apperçU 
Cftte Lettre dans mes mains p de il s'efi imaginé qu'eLbi 
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venoît de quelque Amant. J'avoue que î'aî fait ta fo- 
tife de le laiflèr dans Terreur. La ialoufie d'un irfàrî 
flatte une femme ; il a voulu me l'ai fâcher , j*ai tenu» 
bon , nous avons long-tems bataillé , & infenfible- 
ment la Lettre a fondu en pièces entre nos mains. 

A R I s T s. 

Ah , le iriaraut ! Quelle infolence î Oh , je V&ï 
ferai repentir. 

F L O R I s I. 

C'efl votre faute , Nerine , & vous mériteriez 
que je vous donnafle votre congé , pour vous être 
conduite avec fi peu de prudence. 

N s R I N E. 

Madame , j'en aurai davantage une autre fois^ 

A R I s T E. 
C'eft aflèz, Nerine ; laiflè-nous. 

N s R I N B à part. 
Allons vîte prévenir Carlin. 



S C È N E X V- 
ARISTE, FLORISE. 

A R I s T E. 



R 



Evenons au fujet de notre converfatioti. 

F L o R I s E. 

Difpenfez-m'en, je vous fupplie, vous ne m'enavet 

que trop dit. Permettez que je vous quitte un mo- 

ment, pour y réfléchir à mon aife, & nie déïivrelf d« 

trouble où vous m'avex mife, » 



J. X\ vr lYJl JT lu W J X-. y/ 

SCENE X V 1. 

A R I S T E. 

Voilà les chofes en fore bon train. Florife a 
beau feindre , Dorimon ne lui eft pas indiffè- 
rent , & j'ai tout lieu d'efperer que par mes foins ils 
feront bien-tôt heureux ; cela écant^ je vais faire dref- 
fer leur Contrat.. 



SCENE XVII. 
ARISTE, CARLIN. 

C A R X I N. 

MOi^fieur , j'ai raflemblé tout ce qu'il noys faut; 
dés Chanteurs ^ des Danfeurs ^ des . • • 

A H I s T E. 
Ah ^ vous voilà , M. le coquii) ! 

C A R X ; Ni 

Qu'eft-ce à dire ? 

A R I Ç T B.' 

Votre maudite jaloufie vous fera donc toujours 
&ire des fotifes ? 

G A R X I N. 

Quoi donc , Monfîeur f 

A R I s T E. 

Je vais vous apprendre comment on punit un ii^- 
iblent ( il U bat. ) 

C uji 



Carlin. 
Mais , Monfieur . . . Attendez donc . Vous.ii^t 
faites mal • . . A qui diable en avez-vqus ? 

A R 1 s T B . 

Va le dem^ndçr à ta femn>e. 



SCENE xvin. 

CARLIN* 

QUel chien de train eft-ce là ! On m'énvQye 
chercher des Muficiem , & on hat la ipefure fiyr 
tnpn dos. 



se EN E XIX. 
CARLIN^ NERINE. 

N E R I N E, ^ 

AH , mon cher Carlin , que je fuis mortifiée, 
de ce qui t'arrive ! Mais auffi où diantre étois- 
tu ? Je. t'ai cherché partout , pour te mettre à i'^^i 
dp cette avanie. 

Carlin. 

Une avanie , des coups de bâton ! 

N E R I N E. 

Ah , mon poulet , j'ei\ fuis au defcfpoir. 

Carlin. 

C'eft toi pourtant qui me procure cette bonne 
aubaine. 
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N E R I N E. 

Je fçauraî t'en dédommager , pourvu que tu 
foûtiennes cet échec en homme de cœur , ^ que ta 
%e gardes bien de me démentir. 

C A R j. I N* 

De quoi donc s'agit-il ? 

N E R I N E. 

D'une Lettre que j'ai facrifiée à Dorimbn. Elle 
^it de ma Maîtreffè. Mais il m*a bien payé ce 
facrifice ; j'en ai eu cinquante beaux Louis... 

Carlin. 

Et où font ces cinquante Louis ? 

' N E R I N E. 

Je les ai fur moi , & je vais t'en donner la moi- 
tié , à condition que tu t'engages à confirmer ce 
que j*ai avancé. 

C A R I I N, 

Qu'eft-cç que s'eft ? 

N E R I N E, 

J'ai dit que ta jaloufie t'avoît fait croire que 
c'étoit un Amant qui m'écrivoit , & qu'en voulant 
in'arracher la Lettre , que je n'ai pas voulu te lachcyr, 
nous l'avions déchirée en mille pièces. 

C A R X I N. 

Fort bien ! Moyennant les vingt-cinq Louis que 
tu m'offres , je dirai tout ce que tu voudras. 

N E R I N E. 

Les voilà. 

Carlin, 

Cette fonmie eft à - peu - près ce que vaut le 
menfonge que tu me demandes : Ainfi de ce coté 

Civ 
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}à nous fommes quittes. Mais comme tu me &S9 
part de c(ç qy*pn t'a donné , il efl jufte que jcj 
partage avec toi ce que j*ai reçu. 

N E R I N E. 

On t*a fait aufli quelqiie préfent ? 
Carlin. 

Oui , fans doute y les coups de bâton « dont je vab 
t« riend^e la moitié. 

N E 1^ I N E. 

Oh non pas , s'il vous plaît. 



SCENE XX. 
FLORISE , CARLIN , NERINE. 

F L O R I s E. 

f) U eft donc Monfieur Arifte S 

Carlin. 
|yladame , il étoit-là tout-à-l'heurç* 

F L o R I s E. 
C^eft donc yous , Monfieur Carlin ? 

C ARLINy 

Madame , je vous demande pardon. 

N E R I N E 4 part. 
A merveille ! 

F 1 o R I S.E. 

Vous êtes un vifionnaire. 

N £ R 1 N H. 

Uu extravagant. 



TROMPEUSE. 4ï 

Carlin. 
^en conviens. 

F I. o R I s E. 

On devroit , pour votre jaloufîe , vous envoyer 
aux Petites- Maifons. 

N E R I N E. 

Et le lier , qui plus eft. 

C A R I I N. 

Gela eft vrai. 

F L o R I s E. 

Levez-vous , & foyez plus fage à l'avenir. 

N E R I N £• 

Allez , Madame j'y mettrai bon ordre. 

Carlin. 
Madame » je fuis yotre très-humble ferviteur. 



SCENE XXI. 

F L O R I S E. 

QU E ma fituation eft embaraflante ! Arifte 
& mon cœur combatent pour Dorimon , & 
je ne fçais comment je pourrai leur refifter. O 
heureux état de Veuve , faudra t'il que je t'aban- 
donne ? On vient.... Ah, je tremble, c'eft Dorimon. 
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' I l 

SÇENEX:XIL 
DORIMON , FLORISE. 

D O R I M O N. 

ARifte , Madame , vient de me dire qu*il vous 
avoit parlé en ma faveur. J'ai proportionné 
mes remercimens à l'importance du fervice. Hélas î 
que n'ai-je auffi des grâces à vous rendre ! 

F 1 o R I s E. 
Vous n'avez pas du moins de reproches à me faire. 

D o R I M o N. 

Penfez-vous bien à ce que vous dîtes ? Et votre 
confcience ne vous tient-elle pas un autre langage? 

F1.0RISE. 
Peut-être me dit-elle que vous me devriez des 
remercimens. 

Do R I M o N. 

Oferois-je vous demander fi c'eft de votre indiffé- 
rence que )e dois vous remercier. En effet , vos feiv 
timens pour moi pouvoient aller jufqu'à la haine. 

F L o R I s E. 

Les Amans d'ordinaire fe forment des chimères 
^grç^bles. Vous donnez dans l'excès oppofé. 

D o R I M o N. 

Non , Madame , je vous rends juftice. Vous 
n'avez fait que ce que vous avez dû faire. Encore 
une fois , vous pouviez me maltraiter davantage. 

F L o R I SE. 

On eft fujec à fe tromper , lorfque Ton juge fur 
rextérieur. 



TROMPEUSE. 43 

D O R I M O N, 

Que cela efl bien vrai , Madame ! Auffi me fuîs^je 
^rompé plus que je ne puis dire. 

Fx.oR I s E. 
En quoi donc , Monfieur ? 

D o R I K o N. 

Je ne regardois pas comme impoflîblé le bonheur 
de vous plaire & d'être à voqs. 

F 1 O R I s E. 

Et quelle impoffibilité y trouvez-vous à préfent ? 

D O R I M o N. 

Vous me faites cette queftion > 
F t o R I s E. 
Il me femble que je rfai poifut changé à votre 
(égard de conduite & de manières. 

Do R I MO Nt 
Non , vous avez toujours été la même pour moi ; 
& c'efl-là précifément lefujetdemes plaintes. 

F L Q R I s £. 

Vous me permettrez de voys dire qu'elles ne me 
paroiflènt pas bien fondées. Votre mérite , qui dès 
le premier moment s'eft dévelopéà mes yeux, m'a 
iqfpiré pour vous Ja plus parfaite eftime ; & je ne 
vois pas que vous puiflîez vous plaindre d'un fentî- 
ment qui fouvenc conduit à l'amour. 

D 6 R I M N. 

Ah , quand il feroit poffible que vous en vînfiez 
jufques-là , je n'en ferois pas plus heureux. Jamais je 
ne ferois votre époux. 

F L o R I s E. 

Par quelle raifon , Monfieur ? Changeriez-vous 
;Jpr5 de fentimens & de réfolution ? 
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i,j DORIMON. 

Moi , Madame ? • . 

F L O R I s B. 

Ne chereherîez-vous en m^aimant que la gloire 
de vaincre ? 

P o R I M o N, 

Madame.,., 

F L o R I s E, 
Hé bien, Monfieur ? 

DoRiMON à féru 
. Son intrépidité me confond, 

F L o R I s E. 

Vous ne me dites rien ! Ah de grâce , rompea ce 
filence qui m'inquiette au dçmier point. 

D o R I M o N. 

Il y a des chofes que l'on n*ofe révéler à ce qu'oià 
aime , quelque fujep que l'on ait de s'en plaindre. 

V li çyK t. s M .4 p^rt. 

Ciel J je me fuis donc abufée , quand Yz\ cru qu'il 
m'aimoit ailèz pour unir fa deftinée à la mienne. 

D0RIMON4 part. 
Toute coupable qu'elle efl , je me fais encore une 
peine de la couvrir de confufion. . 

F L R I s ^^ 
Vous Vous taifez ; mais je vous entends. Ce n'eft 
pas ma mai|i que vous fouhaitiez ; vdus ne défiriez 
que mon cœur. 

DoRiMON à part. 
Elle me fait des reproches , à moi qui d'un mot 
pourrois l'accabler. 

F JL o R I s E. 
» La vanité feule vous faifoit afpirer à ma con- 
quête. 



TROMPEUSE; 4y. 

D O K I M O N. 

En verîte ,' Madame , ces difcours font bien écran* 
ges , & je ne vous conçois point. 
F L b R I s É; 

Je vous conçois ehcore moins ,',& vous m'aîméz: 
d'une façon bien finguliere. 

DoKiMON à parti 
<^uei front / je ne fça^s où j'en fuis. 
FzoRïsna part. 
Quel malheur pour moi , 'fi j'avois eu Pimprudeh- 
cé de me fier à vos proteftations & à vos cranfporcs. 
DbRiMONa part. 

Elle porte Taudacê encore plus loin qu* Aride , & 
iene fçais pourquoi je i^^clate pas. 

F X. o R I s E. 
Adieu , Monfieur , vous m'avez trompée...» 

D o R I M o N. 
Moi ? jufle ciel ! 

F L o R I s E. 

Mais vos remords me vengeront. 
i> o R I m Q K. 
Ah , Madame , arrêtez. 

F L o R I s E* 

Laiflèz moi. 

D o R I M o N. 

Un mot , de grâce. 

F L o R I s Bi 

Je ne v€ux rien entendre. 
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SCENE XXII I. 

DORIMON. 

QUelle Femme ! Et quelle s entend bien avec 
Arifte ! Mais quel eft leur but ? Ai-je donc 
mérité d'être joué fi cruellement ? S'ils veulent cacher 
leur mariage , pourquoi faut-il que je fois la viélimé 
de leur fecret.. .? 11 in'en a coûté pour garder le 
filence. Mais je ne puis rendre tna vengeance corn- 
plette qu'en les pouffant à bout l'un & l'autre. J'ai 
ben fait de me taire , & je ferai bien de me taire 
encore. Oui , prêtons-nous à leur fourberie, & laif* 
fons-les travailler eux-même^à augmenter la pelarr- 
tetir du coup que je dois leur porten 



SCENE XXIV. 
DORIMON, CARLIN. 

C A R L I N. 

H , Monfieur , que vous êtes un honnête 
.homme ! 

D G R I MO N, 

Que me veux tu , Carlin ? LailTe-moi tranquile; 
3 'ai quelque fouci dans la tête. 

Ç A R 1 1 n; 

Je fuis fâché de vous importuner. Mjis encore 
&ut-il bien que je vous remercie de votre gcncrofué; 
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D O R I M O N. 

Qu'efl-ce que tu veux dire ? 

Carlin. 

Mon Maître eft généreux auffi ; itiaîs ce h'eft pas 
ide la même façon. 

D G R I M O K. 

Oh finis , encore une fois. 

C A R L i N. 

Heureufement Nerine m'en a dédommagé. Elle à 
partagé avec moi lés cinquante Louis que vous lui 
avez donnés , & je vous en rends mes trè$-humble$ 
grâces. 

Do R I MON. 

Elle t'a donné cinquante Louis ? Elle a fort bien 
fait. Un Mari & une Femme doivent être de moitié 
en tout. 

C À R i. I N. 

De moitié , dites-vous ? Et vous fuppofe^ qu'elle 
kn'a donnée cinquante Louis ? Ah^ je fuis volé ; j€î 
li'en ai reçu que vingt-cinq. 

D o R I M G N. 

Elle a jugé apparemment que c'étoit aflez pour 
ies fervices que tu m'as rendus. 

Carlin. 

La Friponne ! Elle a retenu les trois quarts'^ 
cîe la fomme. Oh . je fçaurai bien l'obliger à me 
faire reftitution. A«eu , Monfieur. Me jouer ce tour 
à moi p qui fuis le maître de la Communauté. 
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SCENE XXV. 
À R I S T E , D O R I M O N. 

A R I s T E, 

Comment donc ! Qu'eft-ce que f apprends ? Je 
difpofe tout au gré de vos défirs ; j'engage Florife 
à. te rendre à votre amour ; elle conçoit /pour vous 
des fentiméns plus favorables; elle vous les déclare^ 
& vous faites le petit cruel ? 

D o R I M o N. 

Par ma foi , le reproche eft fingulier, 
À R I s T E, 

Elle vient de me porter fes plaintes. Maïs aufG 
vous avez tort. Quelle efpece d'homme êtes-vous ? 
Quand on vous attaque , vous vous battez en retrai- 
te. Cela n'eft pas bien. Un mépris de cette nature 
éft le plus fenfible outrage que l*on puifle faire aii 
beau Sexe. 

DoRlMoN ii part. 

Oh parbleu , je fuis bien fou de prendre les chbfes 
fi férieufement. Puifqu'on a la manie de plaifanter^ 
il faut que je plaifante à mon tour. Le badinage 
d'ailleurs marque un air dégagé ; & ma vengeance 
en fera plus piquante. ^ * 

A R I s T 1^ 

Je vois votre confufion. AllMs , le mal n'eft pai 
encore délefperé , dès que votre faute voua fait 
rougir. 

D o R I M o N. 

Hé quelle faute ai je! donc faite, mon ami? Ma 
hi , je ne comprends rien à ce que vous me dites. 

A R I s T £• 



^trompeuse; ^ 

A R I s T JB« 

Vous avez décllaré à Flôrife que Voùsiie vouliez 
ifas f époufèr. 

D o À I.M o N. 

Oh, elle a niai entendu. J'ai Voblu 'dire- feiilé^ 
înenc que, quand elle m'âimêrôic ,- elle ne m'époùlè^ 
iroit pas. 

A R I s T F* 

Hç bien^ vous êtes dans Terreur* .^ . ; 

D o R I M o N; 7 : î 

Mot? 

. A R I .s T.-Hf !.' ...: ..- .:.v; 

Oui y mon chçr ; car elle yçfys époùieral 
D 6 R I M Oll^; , 

*Quel coA'te ! , . ..t. 

A R I s T B. 

» rie vous voilà*t*il pas encore avec y]c^dç&n 
U'aÛez-vous pas vous figurer que je rêve , & que ]i 
fchéirche à vous en faire accroire? ,. 

P o R I M o N. . ~ 

Oh > ce feroit Vdus faire une tQttiUtkw^f^^ 
• A'B^'i s t fc 

. Je vous le répète ; d!è vods ij^S&îk'; & i'àïdcja 
Eut dréfler lé contrat de mariage;^ 

■ '. ■ _ *:D'jd R i H 6'*.^ '-.i :--•■ . 

I^ouît le îoup f mon ami ^ vous faites dès prôHigel. 

Allez ^ mbh d&er> ce: n'en èllpomc^un^ Rien 
tiVft plus naturel ;.;^;; ic ivai^^yoùs apprendre ûtÀ 
choie qui vous étonneia bieii.^yaQÈiAgeè;;.i. . 

J'en doute. r- . - ■ -.-f,. - ^ 
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A R I s T E. 

Ne ckmtet- de rien. Quand ie me mêle des afjfair 
res , il faut neceflairement qu'elles réufliflènt. 11 eft 
vrai que vous avez contribué au fuccès , & que vous 
^^^yes bien (cçmàé, , 

D O R I It O N. . 

En ^uoi donc , je vous prie ? 
A R I s T E. 

En marquant de la froideur à Florife, dans 'lé 
tems qu'elle commençoit à s'attendrir pour vous. 
Ah, que vous avez bien profité de mes ieçoto ! 
Vous avez fait un coup de maître. 

^ ' D Ô R I M O T^; 

Je ne m'attendois pas à cet éloge. Qu'efl-îl doné 
arrivé ? 

A R I s * ^. 

* '"Vwô îftdTfferehcê apparente a piqué Florîfë^ 

Do RI M G N^ 

Hé bien? ' 

' A R I s T Ei 

Kk *v<flfc"'Wme.- 

Dqri.m.o.'N. 
, - »5n voici bieft d'une autre. . . ' . 

A^-R 1 .s T s. ... . .■.'.,": 

Jefavûis bien. que ceb voui (urprendroit inBnÛ 
inent.' . ,.,i . ,.,,. . 
Do à I ko N. * 

En effet , ma furprife eft' au comble» Et voi* 
•f tjéUe wQvULijf. tendreflè pour, iboi i ■ 

• . . . ,'.K\:: ^■'■•'fA RI* Tiiii ;•• ■ ' ;3 

Sans aUettft^&riipttle. - -:^* . ii 

D(0JL I JKOS. 

Là éon^enee efl originale. <• 



TROMPEUSE; jj. 

Â R I s T E, 

t. Elle tfa rieti dç caché pour mût- "^ 

D x> K I M o K. 
Je le fçats bien ;inais k bienfijançe Voulpit... 

A R I s X ^« 
L'a bienféançe ! 

D o R I n ON. 

Ce font de ces ouvertures que Ton ne fait pas k 
fie. ceraines pcrfoioies, 

A R I s T B. 

A des inconnus , non ; mais à dés 0ens qui pro^ 
*fent comme moi , Ôc avec qui Ton vit fans façon , 
pâ ef{ la conféquençe f EUçn'y trojirve point de mal , 
'ni moi non plus. 

D o R I M o N, 

Il n*eft rien tel que de s'entendre. 

s A R i; s T B, 

J*aurai la fatisfadtion défaire le bonheur des deux 
perfonnesque j'aime le plus. 

^ DORIIIOIT. 

Quelle génerofité ! 

A B. I s T c« 
Vous êtes charmé, "n'eft-ce pas ? 

D o R I M o N. 

AlTurément, 

A R I s T B. 
' £mbrafIez-moi donc , mon cher Amf» 

D o R I M o. N. 
De tout mon cœur. 

A R I s T E, 

Floriiê vient à nous. Vous allez voir notre inteU 
• ligencç. 

D o R I X o N. 
Et vous verrez comment iW répondrai. 
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5 Ç E N Ç XXYI, 
ARISTE, PORIMON, FI^OJ^ISE. 

\ A R I s T B. 

Approchez , Madame , approchez. O ça , voitt 
qui éft fini. Vous ne vous êtes pas entendus ^ 
farce que vo^s vous êtes tenus fur la réfçfye. Mai^ 
je vais èt;Tff votrç interprète , &^ je tirerai ii fore les 
chofes ayi clair , qu'if n'y aura plus d'équivoque a . 
craindre. Neft-il pas vrai , rnon chera^ni, queyoïjî. 
adorez Florife ? ' 

P G R I M Q N 4 Arijti ^H*it ûrc s part. 

Quoi i vous prétendez que je fade un pareil ayeit 
j|[evaur vQus^ ^ • 

A R I s T ]|. 

Devant moi ! Et pourquoi npu ? Qù donc eft le 
(crùpule ? . ; 

* ' P O R I M O N. 

Si voqs n'en avez point , je n'en dois point wo\t 
non plus. . 1 

* A R I s T E. 

Il eft ad^viirable dans f^ délicateflès. Allons donc» 
iaut-il fe faire prier ^ pour dire que l'on aime unC\ 
perfonpe charmante ? 

' ' P G R I M Q N • 

Qui y Madame , ii eft vrai ; je vous adore. Mon 
cœur eft tout entier à vous ; & je ferois Thoniiiie 
du monde le plus heureux^ fr nul obftacle ne vous 
empêchoii de l'accepter. ' 



TROMPE USX si 

A R I s T s. 

iPùTt bien ! voilà parler. Et vous , Madame » ne 
çonvjhendrez-voiis pas qu'à ijréfent vous aimez aoffi 
Dorimon F ' ^ ' ^ 

Mais y Moniieur..» 

A R I s T E. 

A Taucre ! Il eft bien tems de &ire dc$ Êi^om j; 
ijpiaiid il s'agit de çcmçkirQ. 

F X o R I s s» 
yous litnifquez furieufei;(ient les diofefi, 

Â R I s T fi» 
Ne nçt*a.vtz-vQUs pas avoué que vous Faiisiie2 f 

F r o R I s E. 
]pn vérité^ Arifle^ vous êtes bien indtfime. 

A R I s T E* 

Cèft pour abréger; votre knfeur me tue* Allons) 
fi(pUquez-vous dona 




Dii} 
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SCENE XXVII. ET Ï>EKNÏER.E, 

ARISTE,DORiMON, FLORISEi 
CARLIN, NEKINE. 

N U R I ^ je i C^rltM. 

lens ; il faut empêcher DoriiiKMi île npttscoBkf 
promettre. r :': r '■'..:' ' 

F.XORÎS B. 

' C'eft en vain que jje voudrois feindre , puîfque Pofi 
m'a trahie, (à Doy-imm/) Non, Mohfieur, je ne puis 
ifoiip ^dfm q^dhsifing'ietns ie^iilble à votre ten-' 
ârefle , je crois devoir regarder llntérêt que je prends 
èù vous comme une mar^[ue iiïlaillibtle dé celle que 
vous oxérkes;^. , ^ ' •'". 

' ' ' ' A R I s T E. 

A merveille ! " : . - 
Par xoà foi , voilà un bon mari i 

D G K I M G N* 

Ah , Madame ! ... à part. Plus j*en vois, & plusîe 
in'y perds. 

N wm I « » tas. 
£n vérité , je rougiSL|kûur ^He. 

A 111$ TE. 

Sur ce pied , mariés tout à Theure. Il n'eft plus 
queftion que de figner. ( il tire le Contrat de fa poche.) 

D G R I M G If . 

Qu'eft-ce que cela ? 

A R I s T E. 

Votre Çoitfrat de mariage avec Madame. 



TROMPEUSE. jj 

Carlin i part» 
Ah ! le bon Jiomme extravag^ 

DoRiJ^oN d part^ 
Ah , yqilà bien pis. Quelle étrange jnanoeuvre ! 

N £ R I N B lf4S. 

Tenez ferme , & ne faites fcmblant de rien- 

A R X s T À. 

Allons, fignez. 

PORIMOI^. 

A quoi cel^ fervira-t'il f Madamç ï^ f^à» pmj. 

A a i 7 E. 

Quel homme ! il eft couiours fur le qpii yivè ; Sgw ^ 
ypusdis-je. 

C A R ?: I N i part. 

Si l'on pouyoit ainfi fe défaire de fa femme , cela 
feroit bien commode. 

DoRii(OH 4 part. 

C'eft effèaivement lin Contrat de mariage, Voîli 
mon nom & celui de Florife, Voyons jufqu'au bout. 

Carlins part. 
Ma foi , Dorimon extravague auiS. 

La main vous tremble ; cQucage, 

D o R I ^ Q Nt 

A la fin êtes-vous contenc î 

A R I s T B^ 
Très-content!... A voys/ Madame, j 

N B R ï N B4 part. 
Voilà où je les attendoîs. 
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C A R £ X N àp4rt. 

Oh ^ elle fe gardera bien de figner. 
F X o & i.s B. fignant. 

II n'y a pas moyen , Arifle^ de refiflcr à vo% 

iiftanceSé. . 

^ D RI|I O N^ 

Elle figne ! où fuis-je , & qu'eft-ce que |cyoi$ 5 
Je n*en puis revenir, 

A R ï s t K. 
• Qocl eft doftc votre étonnementi.- 

I>0 RI X CKN^» 

Kiem Je vais bien voui ea càufer unautié* 

Il tin U Lettre defd focht^ 

K s R I N B bétS. . 

Ab , Monfieur , qu'alIez-vou$ faire ? 

C A RX I K àpart^^ 
Uingrat ! il ya nous trajiir* 

D O R I M O N.^ 

Vous avez, cru me jouer. 

F X 9 R X s ^. 
Qu*eft-ce 4Qnc qu'il veut dire ? 

A R I s T £• 
Çft-ce que vous, perdez Pefprît r 

T> OR I MO ». 

Enfin vpiçi i'înftant que j^ttcndoîs , pour vous 
confondre tous les deux. 

• N B R ï N R tas» 
Arrêtez , Mumfieur, 

C à R £ I N i partm 
Ah je tremble^ 
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DORIMON à Arifle. 

Tene^ , Monfîeur ^ reconnoiflez l'écricùre ds 
Madame.' 

F L O R I s E. 

Comment ! ma Lettre à Arifiçn'a pas été déch^^ 
rée ? Ah , ^h , Nerîne ! ' 

N IS B. I N E, 

Pardon, Madame.' 

A R l s T B. 

Elle n'a pas éce déchirée l Forç bien ^ Mow 
Carlin ! - 

Ç A R ^Uï. 

Monfieur ^ c'eft une affaire faite^ 

D o R I M o N. 
Lifei y Arifte ; lifez donc & rougifl^ 

A* R I s T É lit. 
Qj^avezr-voHS , mon cher m4t:i ? 

b OR I M o N. 

Mon cher mari , cela eA-ii clair ? 

F 1: o RI % E. 

Ah , j^ Aiis au fait à préfent. 
A R I s T E. 
Et moi aufll 

D o R I M o N. 

Vous voyez que je ne fuis pas tout*a-fait dupe» 

A R I s T E. 

Pârdoimez-moi , mon apii , on ne fçauroitTêtrc 
davantage. 

F L o R I s B. 

Le nom de mari que je vous donne ^ Ta fans doute 
jetcé dans Teneur. 
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A K f s T E. 

C'eftcela. Qiièi^ç. OU s'^ft iinagmé que t\ous étioas 
pariés. ' / • 

P a K I im o i^» 

QuQ^ , vou s ne Têcçs pas ? 
A R I s T B. 

Non , mon cher. Une Veuve comme MackmcL 
çfl trop fenfee pour époufer un hosp^ipe de mon âge^ 

Dq'I^ I M G y. 

Ah , Madame , je ne mérite pas qk» bonheur* 

F i G R I s E 
Cet aveiu fuffiç pçur prouver que vous en ètes^ 
digne. 

A R X S 7 B i Dorimon. 
- C«la vQjiis apprendra à ne pas juger fur les appa- 
rences. Vous ine £^Iiez trop, d'honneur de toutes 
façons. . 

C A îi 1 I N,. 

Ah , Nerine , que notre mariage n'efl-il de même 
une chimère. 

N K R I >î E. 

Regrets frivoles ! Il faut notK en tenir à la 

réalité. 

A R I s T E. 

All<>ns , oublions tout & ne fongeons qu'à nous 
réjouir. 
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DIVERTISSEMENT; 

ON DANSE. 

A I Ri 

X Oiir aimet , il ne fauc. à la Beâuc^ ctùëlle 
Que le trait qui doit la fraper. 

Son tems n'eft pas venu ; mais peut-elle échaper 
A l'Amour qui vole autour d'elle ? 
Ce Dieu tôt où tard eft vainqueur } 

Ec lorfqu'il règne enfin fur un cœur indocile , 
Si fa viéloire eft ixiùiris] facile. 
Son triomphç en eft plus flateun 



VA U D EV I L L E. 



n 



'Ans Une obicurité profonde 
Le vrai fe cache , & le Mondé 
N'eft que trahifons & qu'erreurs. 

Nous li'avons. point de fcience , 
î^our fonder le fond des cœurs i 
Noui jugeons fur l'apparence* 
^4**S - 
Le faux ami dit , je vous aifne ; 

De mon dévoumeftç «i^crêmç 
Bien'tôt vous fentirez l'effet. 

On croit avfec itftprudéiûfif ; \ 
. Que ç'eft un ami parfait ; 
• /c ^ ; . Qtt Juge fur l'apparcnçfi^ -r ^ . . 
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Un vieux mari d'humeur jaloufe 

Crut voir avec fon époufé 
Hortenfe au bal de l*Opera. 

C*ctoit le frère d'Hortenfe ; 

Mais l'époux (b iràflùra; 

11 jugea fur Tappàrence. 

î)u JPalais , àù Mbndor réfide , 
Après un repas fplendide i 

Il mbnce fur un char pompeux. 
Au feih de cette opulence • 
Si nous le croyons heureux ^ 
Nous iUgeoiis ftiir ra{>parence. 

Dainon , dans les hrài de Glydefe ; , 
Lui dit ; qilel boiiheùr, ma cheré ! 

tlàr vous m'àirbe2 fati^ Contredit* 
La folle avec iTuffifance 
^uffi-tôt lui répondit ^ 
Vous jugez fur PàppjBirtocéi 

AU PARTERRE. 

Le préfent qu'on vient de vous fairô^ 
En gros a paru vou^ plaire , 

Et ne vous révolter en riert. 

Delà liaît notre efpérance ; 

Mais , Meflîeurs , faifons-nous bîeiî 

De juger fur l'apparence ? 

- . FIN, . 



APPROBATION. 

J'Ay lu par Tordre de Mdnfeigiiéur le Chancelier; 
La fmjfe Affàrcnct ^ Comédie. A Paris ce 14 
Mars t7i^ ^ CREBILLON. 



t E s 



TALENS 

DEPLACEZ. 



CyUuUO I xi^e 1/*^.1VM»^; «•»• 



CyUuUO » 



LES 

TALENS 

DÉPLACEZ, 

COMEDIE EN FERS, 
EN UN ACTE; 

'Avec un DiViRTiSSEMENT, 

' Jteprefentéc fowr U première feis par tes Corne diem Italiens 
dn Roi le Jeudi 20. jioHt 174^, ' 




A PARIS, Au PalaiîI ; 

Chez Grange', Gallerîe des Prifonmers , 
à la faînte Famille. 



m 



M. DCC XL IV. 
jlveç ^approbation & Permiffion. 



ACTEURS. 

LEONOR, MlIeSiLviA; 

DORANTE, Médecîiî , fous le nom de Solbe- 

mol, M. ROCHARD. 

DAMON, Avocat, fous le nom de Coréphîle , 

M. B A L L E T I. 

LUCAS, Jardinier de Léonore , M. D fi h e s s^e; 
MATHURINE y fille de Lucas , MUe Astkoldi; 



Lm San^ eft à Chaitlot , dam le jardin de U maifçn 
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SCENE PREMIERE- 

LEONOR.' 

XJ I ,dans les noirs accès d^envîe Se de fcm* 

pule. 
Le monde eft bien méchant , bien fbt , bien 

ridicule , 
Quoi ! parce que foumîfe à mon unique loî , 
Aux hommes à talens je donne accès chez moi j 
Je vois mon innocence attaquée & flétrie! 
Il faut pour la fauver ^ que je me remarie l 
L'alternative eft triftc , & fur un pareil cas , 
Je fais bien de fonder mon Jardinier Lucas ^ 
Ceft pour un Domeftique un ufage que d'ôtre 
Confident du public , & juge de fon Maître , 

A iij 




6 LES TALENS 

Jb'eiîileurs zélé pour moi plus qu'aucun de mes gens , 
Toujours fon efprît marche , appuyé du bon lens , 
Et de tout Tart hum<dn la fraude & Timpofture , 
N'ont point dans fon cœur (impie altéré la nature , 
Il fçaît que je l'attends ; il devroît être ici , 
Mon ordre le prefloit, , , . , Maïs enfin Iç voici* ^ . 

SCENE II. 

L EONOR, LUCAS «/i boujuefk la mai». 
L E O N O R, 



B, 



'Onjour, Lucas, 

LUCAS. 

Bon) pur , Madame , & bonne fête j 
C'eft la vôtre demain ^ & j'avois dans la tête , 
Que fi queuqu'un pour ça doit être le premier 
A vous bailler des fleurs ^ c'eft votre Jardignîer : 
Acceptez ce bouquet. 

L E O N O R le prenant , & t attachant a fon eote\ 

Donne je te rends grâce , 
Et je lui Eus honneur , le voilà dans fa plac^. 

LUCAS. 
Bîan pour moi , mal pour li 5 car près de votre teint , 
Dà , le lys s'obfcurcit , & la rofe s'éteint ; 
Morgue queuUe fraîcheur ! ça dénote , Madame , 
Contentement d'efprit , & tranquillité d'amç, 

L E O N O R, 
Tu te trompes Lucas, 
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LUCAS. 

Je tumbe de mon haut , 
Hé ! que vousmanque-t-il \ Qu'eft-ce donc qu'îiVo^i 

faut } 
Vous n'avez plus d'époux nî de progéniture , 
Ce qui donne fouvent bîan de la tablature ; 
Tous les jours accueillant favans & bîaux ^fprits\ 
Vous voyez à Chaillot Télixire de Paris. 
Ce n'eft foir & matin que mufique & que danfej^^ 
J*en ai l'oreille pleîive, & moi-même en cadanfe, 
Stant pendant je ratiffe , ou bêche le jardin. 

L E O N O R. 
C'eft de là juftement que nait tout mon chagrin j^ 
Ce concours éternel d'hommes chez une femme , 
Chez elle tôt ou tard peut attirer le blâme ^ 
Sçais-tu bien que déjà Tes traits fefont fentir ? 
La prude Arfinoé vient de m'en avertir , 
Peut-v'tre qu'en mentant fa vertu fe foulage ^ 
Du joug ou la retient fa laideur & fon âge \ 
Mais peut-être Lucas , eft-ce une vérité > 

LUCAS. 
Sa vertu ! par ma foi , c'eft du vin frelaté ] 
Je fçids qu'elle a payé queuqu*un pour ce mélange^ 

L E O N O R. 
Non plus que toi , Lucas j^ je ne prend point te change i 
L'amour de la fageffe eft ennemi du fard , 
Et U nature mangue , où l'on a befoin d'art 5, 
Mais encore une lois Arfinoc fincere , 
Pourroît m'avoir fait part d'un avis néceflaire : 
En vain pour les talens j'alléguerois mon goût^ 
Le monde eft fi malin , qu'il empqifonne tout ; 
Sonçïîel fur notre honneur fe plaît aie répandr c«. 

A iiii 
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LUCAS. 

OK ! pargué , vous ave* de l'honiieur à revendre , 
|Et plût au Ciel , vraiment que vous en vendiffié j 
Car , rare comme il eft, vous vous enrichiiié ) 

LE ON OR, 
Wais enfin que <Mt-oa de ce genre de vie ? 

LUCAS. 
Quil faut fe divartir , qu'autrement l'o» s'çmnjyç, 
• LE ON OR, 

BftrÇfe îà tout, 

LUCAS. 

Mais..'.. 

LE ON OR. 

Quoi} 
LUCAS, 

Tenez,c*eft pis quW fbt?. 
Voua êtes Jcœie fie belle , & ça vous ^ç du tprt, 

LEON OR, 
Çomtpçm î 

LUCAS, 

LEONOR, 

Parle. 
LUCAS, 

On dit que c'eft dommage, 
- La; . . , que vôustfayez pas queuqu'amoureux. 
l^EONOR, 

Jegage ' 
Qu'on me prête quelqu'un , gagerois^toque non ^ 

LUCAS, 
Te ne gage jamais „ moi , j'ai trop de guignon, 

LE ON OR, 
Ah ! qu*eft-ce qoç j'entends , çiçl { ipon ca?ur çn 6:i(- , 
Tonne ^ 
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Hc ! quel eft-il , Lucas , cet Amant qu'on me donne | 

LUCAS, 
Ceft ftîci, c*eft ftila , dit-on par pur hazard , 
Tout comme quand queuqu*un pue à Colin MaillardL 

LEONOR. 
Aîiifî juge fouvent & la Cour , & la Ville. 

LUCAS. 
Et votre Jardîgnier vous domie Corephile, 

LEONOR. 
Tu t'en mçles au0î > 

LUCAS, 

Sans bandeau fur les yeuxj 
LEONOR. 
Tu peux n*en avoir poînt,maîs tu n'en vois pas mieux. 

LUCAS. 
Moi y Madame } & pargué je fçais bian qu'il vottf. 
aime. 

LEONOR. 
A te le dire vrai , je le penfe de même ; 
Mais , toi , qui vois fi clair , fçais-m ce qtfil cft ? 
LUCAS, 

Oui. 
Un fameux Danfeur. 

LEONOR. 
Non , un Avocat. 
LUCAS. 

Qui, lui? 
LEONOR. 
Ùeft Damon^ MaCocfeufea fçu le reconnoître. 
Elle a percé d'abord , en le voyant paroître , 
Le mafque y qui chez moi lui donne un libre accès • 
Il plaida Tau paflë pour elle en un Procès , 
pont , à ce qu'elle dit, il a caufc la perte. 
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LUCAS. 

Damoti , un Avocat^ , la bonne découverte. 

LEONpR. 
Ce (ecretàmapeîneeft encor un furcroît. 
Cela fenc le myftcre , & le péril s'accroît; 
Veuve je fuis fans maître , & ne fuis pas maîtreflè , 
De goûter des talent , la douce & pure yvreflè : 
Le crime entre-t-il donc toujours dans les plaifirs l 
Veut-on à la vertu retrancher les defirs r 
Quoi ! pour chanter , je fuis de fagefle incapable î 
Je n(^ pourrai danfer fans me rendre coupable > 
Mon époux autrefois en jugeoit autrement , 

Îctoîs la même alors , pourquoi préfentemenc 
ivreraî-je à mes fena une éternelle guerre ? 
.Si mon époux cftmort faut-il que je m'enterre ï 
11 h'éft que les talens qui me puiflent faifir ; 
Et j'en fais en ces lieux mon unique plaîfit : 
Auflîdetout le refte entièrement févrée , 
A leurs feuls amateurs je donne ici l'entrée ; 
C'eft'le cas où je fuis , mats parle à cœur ouvert, 
Pquç mettre pleinement mon honneur à couvert , 
Et pouvoir déformais ,avec plus de décence , 
De mon goût pour les arts cultiver l'innocence , 
Faudra-t-il donc , Lucas , que j'accepte un époux ? 

LUCAS. 
Oh ! jirçs ce foîr , morgue , le biau bouquet pour vous. 
Il vaut tout mon parterre , en fournit-il cent mille. 

LEONOR. 
Me confeilleroîs-tu de prendre Coréphileî 

LUCAS. 
Et maïs , fur la raîfon , ce choix eft appuyc. 
Il eft fi galant hpïpmç \ (à f4rt.)i\ m\ fi Uan payé. 



DEPLACEZ; XI 

LEONOR. 
n fe préfetite encor un parti convenable , 
Homme à talens aufli , maïs fage & raiîbnnaWe ; 
Puîfque parfait chanteur , il n'a pas d'autre emploi , 
' Son nom eft SolbémoU 

LUCAS. 

Ceft bien fait , par ma foi , 
Madame , il faut le voir. 

LEONOR. 

Je l'attends tout à l'heure. 
LUCAS. 
Bon ! (kparK)}e li tirerai queùque plume , ou je meure/ 

LEONOR* 
Pour ta fille , Lucas , c'eft un heureux hazard ; 
Il pourra Im montrer la finelïc de l'art. 

LUCAS. 
Aile n'en fait déjà que trop , c'eft un miracle 
Sans ceflè à mon oreille aile fredonne , ou racle , 
Se gobargeant de moi,maugré tout mon pouvoir , 
J'en enrage auflî bian, c'eft pitié que de voir , 
Dans une Payfanne une Muficîenne ; 
Que maudite à jamais foit la Comédienne , 
Où la coquinne apprit ce chien de mécier-là. 

LEONOR. 
Elle a bien fait , Butor , c'eft un talent qu'elle a, 

LUCAS. 
Son talent , c'eft morgue de planter des laitues. 

LEONOR. 
Un jour ton nom patelle ira jufqu'auxnues. 

LUCAS. 
Il eft fait pour aller à terre av^c honneur , 
De grâce renvoyez ce forcier de Chanteur, 
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LEONOR. 
^git-on de la forte avec gens d'un tel ftile î 

LUCAS. 
MaU , Madame , s'il viaiic j que dira Corephile, 

LEONOR. 
Ah! tout ce qu'il voudra. 

LUCAS. 

Vous pUûfàntez l 
LEONOR. 

Comment î 
LUCAS. 
Vous n'avez pas befbin de ce nouvel Amant. 

LEONOR. 
Tu parle par énigme , & je ne puis t'entcndre, 

LUCAS. 
La chofè ftanpendant , eft facile à comprendre. 

LEONOR. 
3'ai doocrefptit bouché, je n'y voi rien du tout. 

LUCAS. 
Et le coBUjr ! . . . jarnigué vous me pQU0èz à bout * 

LEONOR. 
Ah ! ne te fâche point. 

LUCAS. 

Sans le refpeâ;. . . . J'enrage. 
LEONOR. 
J'd tort de ne pouvoir entendre, ton langage , 
£t ce a'eft pias ma (aate. 

LUCAS d part. 

AUemecùlle. 
LEONOR. 

Quoi* 
LUCAS. 
Morgue , je n'aime pas qu'on finaCTe avec moi , 
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LEONOR- 

Adieu Lucas, 

LUCAS. 

Comment ....8c mois ? 

S CENE IIL 

LUCAS. 

V^Uaîs, queu myftcfe; 
Aile a le diable au côros , je penfe pour fe taire* 
Qu'e(Uce-à-direî youloir me nier fon amour, 
Lorfque je vois ça clair , & plus clair que le jour ; 
Eft-ce qu'aile prétend me traiter en jocrice } 
Moi , qui morguenne ai fait mes fept ans de mib'ce. 
Oh , Madame , envars moi tout franc vous avez tort j 
Ça ne conviant pas , & je fis trot retort , 
J'entends qu'euqu'un fauter... ah bon ! c eft Corephile. 

S C E N E I V. 

COREPHILE, LUCAS. 

COREPHILE. 

OU 'donc eft Leonor? j'arrive de la Ville, 
On m'a dit qu'au Jardin je pourrois la trouver ? 
LUCAS. 
Allé eftoic ici même , Se viant de fe fauver. 
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COREPHILE, 
Sur ce pied je te quitte , & je cours aprcâèllc ; ' 

LUCAS V arrêtant. 
Un- moment , attendez , Monfieur . • . . Quelle nou- 
velle. 
CO KL V Hl L'E ieH dUm. 
^e n'en fais point , 

LU C A 5 V arrêtant encore. 

Si fait vous êtes bian joyeux , 
COREPHÎLE. 
Mon bonheur , cher Lucas , réfide dans ces lieux , 
J'y puis voir ce que j'aime , & loin de toute affaire 
. A la dailfe à mon gré livrer mon ame entière. 

LUCAS. 
Et vos affaires font , Monfieur, des Procès , 

COREPHILE. 
A h ! ce mot feul m'effraye , & m'irrite à l'excès j 
Parle moi fur ce point avec plus de réferve. 

LUCAS. 
Plaideriez vous ? 

COREPHILE. 
Qui moi t Que le Ciel m*en préferve ; 
LUCAS 
Tant pis -, car en plaidant , quand on eft bien guidé , 
On apprend la chicanne, & vous m'auriez aidé , 
Dans un chien de procès qu'un maltoquier m'intente. 

COREPHILE. 
J'en fiiîs vraiment fâché , mais contre ton attente , 
Je ne puis que té plaindre en ce fâcheux état. 

LUCAS. î 

Ne connoiilèz vous pas queuque bon Avocat ? 

XOREPHILE. 
Un Avocat 2 ce font tous.gçns que je défïetè, - *► 
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Et que , lorfque j'en vois , je fuis comme la peftc. 

LUCAS. 
On m*en îndiquoîc un hîer au foir. . . fon nom, 
Ccft* • . je Taî fur la langue .... Ils'apelle Damon, 

COREPHILEà pan. 
Sauroit-il qui je fuis ? 

LUCAS. 

Qu avez-vous î 
COREPHILE. 

Ah le traître! 
LUCAS. 
Qui, Damonï pour brave homme on me Ta f^t coiM 

noître , 
Ceft dic-on un Caton , pour un Parifien 
Et poq^un Avocat uu gas qui danfe bien. 
COREPHILE k part. 
O Ciel ! 

LUCAS. 
En avez vous queuque rcmînifcence 3 
COREPHILE. 
Je vois que ce Damon eft de ta connoiHànce* 

LUCAS. 
Vous voyez ça ? 

COREPHILE. 
Ton flegme excite mon couroux, 
LUCAS. 
De l'air dont vous parlez ondiroit que c'eft vous* 

COR £ PHI LE. 
Hé ! qui t amis au (ait de ma métamorphofc ? 

LUCAS. 
Queuqu'un , qui làdeffusm'a promis bouche clofej 
Moyennant queuque argent que je U b^Ucrai , 
Quand j'en aurai reçu. 
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COR E PHI LE. 

. Va je t'en donnerai ^ 
Le fêeret eft vraiment d'une importance extrêrtîê, 
Puîfque les taleas feuls charment l'objet que jaime i 
Lebnor n'en fait rien ? 

LUCAS. 

Oh ! non raffurez vous# 
COREPHILE. - 
C'cft un grand bonheur , 

LUCAS. 

Paix, ma fîlle viant à vous. 

SCENE V. . 

COREPHILE.LUCAS , MATHURINE. 
MATHURINE. 

BOnnc nouvelle, allons , mon Papa, de la joîe^ 
Pour unfameux Chanteur que le ciel nous envoyet 
Et vous auffi ^ Mpnfieur , allons > gai , pour cela. 

COREPHILE, 
Un Chanteur î 

M A T H U R I NE 
Ouï vraiment. 
LUCASàp^rf. 

Tout jufte nous y via j 
UATHVKlNEchame. 

Aie de cdff^ 

Pour charmer de fon^raoïage » 
Leonor ,& le Hameau » 

Dans 
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iDans ce féjour que notre hommage , 
^oùr eue rendra plus beau : 

Ce chanteur ett un oifeau , 

Que l'Amour va nicrre en Cagc; 

MAtHUIlI^IÉ. 
^ Oh ! M. Solbemol feion c^uic apparence j 

Avec elle bien -tôt aura Biit connoiflance< . 
COREPHILE- 
Comment Mathurine ! Eft-îl lî dangereux? 

MATHURINË. 
D^gerçux ! non il éft charmant. > 

c; COKEVHILE à part. 

Le malheureux! 

Lucas à m athûrine. 

Quoi tu Ta (iéja vu ? la petite indifcrette ! 

MATHURINE.;.. • 
ÀVçcluî dès long tems ma connoiifance eft ifaîte^ 

LUCAS, 
Ah ! friponne; 

MATH URINE- 
Ah ! tout doux c'eft mon maître à clmiucr^ 
L UÇ AS. 
€?e(l le Diable quiviant icipour tetenten 

COKEPHILE. 
Le Diable, c'eft bîen dit ,& tout le détermine ^ 
lûcas , a Têmpêther d'aborder Mathurine/ 

MATHURINE. 
Empêchez le plutôt d'aborder Leonor^ 

LUCAS. 
Aile a morgue raîfon, car c'eft bîan ph endot ^ 
Jl viant pour Tépoufer , &fans doute tju il l'aimtf* 
CORB PHILE. 

tuîi d 
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LUCAS. 

La Bourgeoife au moîiis me Ta dit elle-mêm^ 
MATHURINE 4p4r// 
JAh ^ que j'en fuis charmée ! 

COREPHILE ipart. 

Ah , qu'e(Lce que )'enitetids t 
LUCAS. 
îAUcz voir Leonor. Ne perdez pas de tems* 

COREPHILE. 
Lucas, fui^mdt. 

LUCAS. 
J'y vais, (^ Mathwrine.) Reftez , petite pefte^ 
Je viendrai vous rejoindre. 

MATHURINE. 

Eh bien ^ Papa , je refte# 

SCENE VL 

MÀTHURtNE. 

IL faut que j'obéiUè. ... Il craint , je le fèns Ueif j 
Que je n'aille chercher rtotre Mufiden ; 
Je lui trouve aujourd'hui l'humeur un peu méchante | 
Mais il m'aime , il eft bon , s'il me gronde je chante i 
J'en ferai quitte, 6c puis Madame me foutient. 
Suffit , & puisencor toujours il me fbuvient 
De cet Air fi joli que m'a montré mon MàStre , 
fx qui me donne un ccbur ferme autant qu'il pc«| 
l'être. 



D É 1? L A C É 2J; î^ 

A X R ^ Éttâfi eh iita ce ^i$*bn' 



O ui , je reiix chanter i^ 
J*àî fçu goûter 
le plos dimablé dès talénf; 
Qui peut Ce ▼aatet 
De féfîft^ 
A (es éclats brillans i 
Cî&ï l^ôi! eridini 
Ce qu'on voudra jf 
Qui pourrai 
M'en empcchera » ^ 

ta MufîQûé iA foût 
^ dé 4ût flatté f&oxi ècAt. 
U 4[ëux àà chaift pîh^é éttéof «( 
le jeu iés meilleurs ÛiMuaieirH ^ 
Qji^d racconLpa|infefileUi èic&t^ 
Une voix uii peu ftriore. 
On &it dés accords £harâùifts ï 

£t s'*àccofder Eîèif 
£ft Je ioù^rain Keiû T 

. Oh ! l'on éii (ffni 
. Céqu^on Voudaij! 
Qui pourra* 
M*en empêchera ^ 
l^armonie eft tout 
èe ^ éacte ison goftt 
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SCENE VIL 

LUCAS,MATHURINE. , 
LVC AS i part. 

B Ailler toute fa bourfe! db» morgue c'eft YcQ4 
tendre ! / 

Je fais un bon métier» 
// la met démsfafoche. 

MATHIÎRINE. . . 

Je fuis à voui attchdtre J 
t^apa ;maîs n'avez.vQU$ peii à faire au Jardina 
yotre tems vous cft cfcéç', vous le perdez : , 
LUCAS. 

Nenniq; 
MATHtJRiNE. 
Mais nooi je perds \t mien ^ & Madame (ans doute » 
M'en voudra bieadu mal : Ainfi je pars* 
LUCAS. 

Acoutc l 
Madame eft ma Maitrefie \ entends-tu bian? mais mcd 
Je fis ton Maître , il faut n?obcir. 

MATHURINE. 

Je le doî } 
Auffi fuis-je toujours des plus obéiflàntes. 

LUCAS. 
Toujours \ Nennî morgue , car fans ceflfe tu chantct^ 

MATHURINE. 
Sans cefl^ ! .ah , quand je dors je ne dis pas le mot. 
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LUCAS. 
JPatsué cela s*encencl, meprends-tupourunfbc^ 
Mais moi je te défends de chanter quand tU' veilles ^ 
Et (ùr-tout de venir racler à mes oreilles ; 
Je te défends encor de voir ce biau Chanteur 
Qm viant de but en blanc nous apporter malheurs • 
Il eft contagieux j c*eftli,qui t'a gâtée ^ 
Par ce maumt grimoire oà la voix eft notée , 
Ceft comme un fortilége , & tu dois en guarir. 

MATHURINE. 
Kc point chanter. Papa, mais c'eft pour en moiuir ! 

A X n 31 Qnnme vU (jn^tfifaih 

Colioette aimoit fort la Danlô » 
]^t vécut tant qu'elle dan& : 

LVCAS. 
fPommœt donc, eft-ceaînfi • ».. . 

MATHURINE ehéfOi:, 
Cent foisja folçtte en cadence 
Avec CoUnet s^exerçi ; / 

•^ I^UC A S. ;, 

Croîs-tu que je veux tire | 
' MATHURINE cham^ 
f' Mais £i Mère avec impr^dellce,, 

Sur ce goût là contrecarra ; 

LUCAS 4p4tre. . 
Je fis n>tit hors de moi. 

MATHURINiB ci^. 
Tout fut chez elle en décadence » • • 
£t la pauyirc Fille expira» ^ 

Biii 
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LUCAS àfsrt. 

Je ne fçsdpiafqaediiC 
M A T H U R. I N E /»i^4«r f«r. 

Adieu Papa , adieu Papa. 

$CENE VIII. 

tu CAS, 

JE fis pétrifié. Je défends qu'ajle qi^pte : * 

Et viant-sUc à chanter^ la coquine m'enchante-}, 
(î^'a me paflè . , , 1-qd yiant . . . quel eQ, cet incQniu}} 
Apparemment que via notte nouviau venu ; ' 

|1 me charcbe, tenons mon quapt à mpit 

.§ç^WP IX, * 

s G L'B E J^ Û l. , ;. 17 Ç A Sr 
S O L B ^ M O L à part. 

' ; Q 

Çj Ans doajM») 
Ceft lui , gafrnôns^lc donc , quelque prix qu'U m^ 
coûte. 
HdHU 
yptt^ êtes , je !ç vois , le Jardwcr dHd^ * 

LUCAS. 
^iffonfieur . ,.Ak veçdgué que vm^jé ^ 9c qu'eft CÇcif 
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SOLBEMOL. . 
Moi , mon ami tu t*abufes ,' 
^lidbemo) eft mon nom. 

LUCAS. 

Morgue , trcve de rufcsi 
SOLBEMOL chame. 
Et tu vois de Paris le Chanteur le plus fin. 

LUCAS. 
'Ah! je vous connois bien , vous êtes Médecin; 

SOLBEMOL. 
Qui moi 3 Médecin? 
^ LUCAS. 

Oui voqs , à telles enfeîpies 
/Que pour avoir un jour trop mange de châtaignes , 
;Vous avez bian peiifp ii[>*ei>voyeF 44 f4tres. 

U me femble en eôet , que je cpnnois ces traits. 

L tJr C A S. 
pour une indig^ftion me f^igner iça me pique ^ 
Dans le tems qu'il fllloit me baiU^i: Tcmétique. 

SOLBEMOL^ffwt. 
Il a raiibn , c*étoit chez le Comice d'Arvé , 

LUCAS. 
Et pis pour réconfort , m'avoir abandonnée 
SOLBEMOL. 
Ceft donc toi clier Lucas ? 
LUCAS, 

Et pargué c*eft mcM-mcme 
Qui vis encore ^ maugré votre biau ftcatagême 

SOLBEMOL. 
Jen fuis an defefpoir , Lucas n'y p<»i(è plus^^ 



s^ LES TALENS 

LUCAS. 

Je vous en ai pourtant payé dix bons écus* 

Quand cil ne guarit pas on ne devroit rien prendre^ 

SOLBEMOL. 
ibh y çonfolc toi , je m'en vais te les rendre ; 
Vai befbin , entre nous , dç ton crédit îçî , 
TU pouras mç feryir ... les voilà, 
LUCAS. 

Grand mercît 
$i tous les Médecins tenions cette conduite 
11$ niarcheroient à pied • • . nous vlà dont <^uitte ^ 
quitte. ' 

SOLBEMOL. 
J*adore Leonor , & refpoir le plus doujc 
Qui puKTe me flatter eft d'être Ton époux : 
Comme les feuls talens donnent accès chez ette J 
J*y parois moyennant la Mufiqtie où j'excelle ^ 
Ç^ittaut d'un Médecin & le titre & l'emploi. 
Qui la révolteroit peut-être autant que inpi * 
Ainfi , fur mon état ^ que ta langue prudente ^ 
^vite enmême-tems de m*apeller Dorante , 
^plhemol eft le nom que j'ai pris à Çhûllot^ 

LUCAS. 

Cpmtnei>t dîtçs-vpus ça?. 

SOLBEMÔt, 

SolbemoU 
tVCAS. 

C'eft uu m^t 
Que je i)e reden^rai non-plus que le Grimoire^ 

SOLREMQL* 

MàisriçiiiVQftplviîî^ifç^ 
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LUCAS. 

Je n'aî pas de mémoire. 
SOLBEMOL^/m/ donriMntdeVâriem^ 
Tien mon pauvre Lucas , ceci t'eii doimera. 

LUCAS. 
Bon j'y (\% ^ Molhefol . • Lucas s'en reflfouviçndr^f 

SOLBEMOL, 
Molbefol ! 

Solbçmol , ô ciel quelle cervelle î 
SQlbemoL 

LUCAS. 
Epelons , je lis mieux quand j'épelle^ 
SOLBEMOL. 
Je vois ce qqç tu veux , épelle donc tien ^ Soi 
( d Im Âome de rangent. ) 
LUCAS, 
yia labonne façon , je comprends Sol 

SOL^EUQL^cminHéim JU lié 
donmr de f argent^ 

Bémol; 
LUCAS. 
Oh vous épelez mal. Ce mot là par li-.même 
A trois fillables 

SOLBEMOL, /i«' domant tm^ 

Prends voilà pour la troifiéme. 
LUCAS, ferrant la boarfc^ 

{^QlbemoL 

SOLBEMOL: 
Pour Pargcni ce drôle eft un vautour^ 
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LUCAS. 

Vous xsiwn £ait fatgncr ^ je vous faîgne à mon toiih 

SOLBEMOL. 
Soie ; mais aaijî j^ puis compter fur toi } 
LUCAS, 

SansdoutCt 
SOLBEMOL. 
Tu vas voir Leonor ? 

LUCAS. 

Tenez j'en prends la route. ' 
SOLBEMOL 
t c tu feras difcret. 

LUCAS. 

Oui : fen viendrons à bout^ 
Serviteur (4p4r/) , je m'en vas li degoîfer le tout. 

8C£NE X. / 

SOLBEMOL. 

CE Lucas y fur mon anie , eft un rufé compère; ^ 
Sa rencontre en ces lient n'eft pas trop moa * 
, .^ affairé, , 
%X c'eft pour nous fans doute un mauvais confidcQt , 
Que celpi dont notre or eft le feul répondant. 
Maïs Luc^s fe taira ^ Tamour du gain Tembraie 
Ou Je "triompherai peut-être avant qu'il jafe .* , 
On vient . . lu , quel objet à mon repos fatal ! 
Mon CGDur me dit tout /bas (^ue c eft^-la tpon rîvaL 



o 
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SCEhfE ni 

LEONQIV, 

Uî , puîfqi» d^ft pour moi , j'ai Iç droit , cç nw 
- fetnble , * .. O 

P*exiger que cous, deux vous travailliez enfêmblc* 
^m } P/oficom de Tavis que m'a donné Lucas* 

SDl.BEMOt. 
|^--jfi foOTiCÛr, M^ulame, en quoi } 
tEÔNÔR.. 

VoWIccait 
MonGeur eft fi g^tUnt qu'il ^eft mk âans la tête , , 
I>f j»e donner ce ibir m Ballet pour ma fcte* 
A la daniè d'ailleurs il voulcMt m'arrçter , 
Mais nous vous pa(Iedons , & je pr^nd$ chantett * 
Xes talens que i« goût , & rcfprit aftriifl£nt| 
Se prêtent de récm lorfqu Us fe réinîtfenc , -^ 

£t ce n'eft aux p(ai^r« qu'à demi s'exercer 
Que danfèc fans chanter , ou chanter fiias danftr« 

SÛLBEMOL 
Pour moî^ Manfieur , ]t tvis de Pavis de K|êdame» 

éÔREPHILÇ: 
Chantons donc , J'y confens de toute moini ame» 

SOLèEMÔt, 
Du jdûr de vecre fête ^ iiiftruit par les amis , 
A qui je dois rhonneûr où vous m*avez adnjis ^ 
J'ap d^n compoft éàm iin«rt^ue j'adgre, 
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Dci morceaux que fuivront d'autres qui vont écIore# 
LEONOR. 
, Ceft bfen fait , la fête en aura plus d*éclat , 
Et Texcçs des plaîfirs convient à mon état. 
Mon cceur pour le chagrin eO; un ch^mp trçs ftéiilc) 
Ma fpbere eft le plaiiîr , la joie eft mon mobile. 
Et ce jour tout-à-coup eft venu me fraper \ 
De fbuci qu'au plutôt je prétends difliper» 

COREPHIL6. 
puels font'ils ^ sll vous plait ? 

SOLBEMOL. 

Quel en feroit la caufe 3 
LEONOR. 
Deux pattb qu'à la fois » Monfieur , Ton mc^ propcibi 

COREPHILE 4p4n. 
pçux 3 j'4 donc trois Rivaux. 

SOIBEUQL kpff. 

Deux , & lui , quel deftin f 
LEONOR. 
L*un eft un Avocat , l'autre eft un Médecin» 

COREPHILEJ! pdrK 
XJtx Avocat , ah Ciel ! 

SOLBEMQLiif^ot, 
Un Médecin » qu'entends«-je f - 

LEONOR. 
De leur déguifement leur embarras me vangfc; 

CORE PHILE sfart. 
M'aorbiCrOQ démafqué? 

S O L B E M O L > p4rf . 

Serois^je découvert;! 
LEONOR. 
Je vous voU tou$ l$s dç^x w^ pil^ân4«? ^ conçe^; 
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C Ô R E P H I L E. 
X/aflaif e a^ )e roûs l'avoue, un fonds qui U côitaptidue; 

SOLBEMOL. 
On ne peut le nier , raccîdent èft critique. 

LE ON OR. : 

irrès-critîque-en effet , car dans ces deux Epout ' *) 
Je ne vois que matière à d'éternels dégoûts. 
Je me figure l'un , qu'abandonnent les jtaccs , 
Au milieu d'un ramas de triftes papeiaffes , 
Dont on un Cabinet, qu'il en a tapiffê ^ 
Il repaît foii efprit d'argument herUfê , 
Et de, fon art a-t'îl , endoifé la livrée ? 
Alors me présentant fa figure enterrée : '. 

Dans Un noir attirail qu'enjolive en deux pàrts^ 
Une perruque au moins trop grande de trois quarts} \ 
Il me femble l'entendre avec un air profane , 
Aieuifer fes douceurs du ton de kQucanhe : \. ^ 
Cela ne fait pas un joli foûpirant.. ' - ^ 

SOLBEMOL. 
Je ne le cpois pas; fait pour êçre Conquérant.' . 

LEON OR* 
Hé ! penfèz-vous qu'au fond Tautre (bit moins maufl 
/ . fade. 

Lui qui foir au matin de malade en malade , 
Courant pour fon profit , plus que pour leur fânté , 
Eft chez lui plein de l'air qu'il en a raporté , 
Dont il n'eft point de jour que les exploits célèbres , 
t4e deviennent enfin des Hiftoîres funèbres , 
Qui traîne fur fes pas la douleur & la mort , 
Et qui dort quand on veille, & veille quand pn dort : 
C*e0- bien là le moyen d'amuiec une fenune, 



$ù LES r ktË^S 

GOïiEPHitÈ. ;t 

Ces Meflteufs m font bons qà'à àifë tèAéié YmS 

LBONOR. 
J'ai befmn de éàafè&s ^ 6c j'en attënàs dé voaify 
Meflleurs « lequel dés dtai ptendéai-)e poux Epou;t|È 
iPtonoBcezt 

G R E P H 1 1 & 
L*Av6cafc 

léUèàéâH^ 
LfiONORÉi 

Dé" grâce; 

'Mcôtici-voMs , fifitfii ee tïiôht-Kt iti^eftiSârtalTc, , 
Au point, que né féâctiàtit lequel i^àtn Aiièùx (iës cléuîj 
1« me Teitai tédul w i ne pténdxè àocmi cPeux< 

Q O R E P H I L E. . ; 

Oh ! (i (fe lat rsàlbh ^ Moniîédt veoc £^tè lifagë ; > 
Te crois que YAvoCit obtietidnt Cûa fûiTrâgé. 
.SOLBEMÔL. ^ 

Point . . . Mans < â Moniteur f eut éit jagè^ lenlemèti^ 
Le Médecin ^ je pehfe ^ aura fon agrément» 

SCENE X I L 

SOLiSmOL ,'€QKÉPH1LE , LEÔlNÔRÉ, LUCAS 

^ -éeoîlie 

tu è AS i^drt. 
I . A citôle de difpute ^ à parc moi j'en veax âtei 
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CO RE PHI LE- 
£coutez*moi, Monficur. 

SO L BEMOL. 
Monfienr , laîlîèz-moî dire* 
C O R E P H I L E. 
^Appuî de la Juftîce & dés biens , l'Avocat 
A lur le Médecin le pas par fon état. 
De cette vérité chacun feht PévidenceJ 

S O L B E M O L. 
La Medecii>e au prix de la Jurifpradeiice J 
Eft autant atudeUus ( & je Vous le foûtîens) 
Que la vie en effet eft au-dcflus des biens. 

COREPHILE. 
'A la perdre fouvem le Médecin nous aide. 

SOLBEMÔL. 
L'Avocat gagne-t-îl tous les Procès qu'tt pUddr"^) 

COREPHILE. 
Quand Tun pNerd , l'autre gagne ^ Se quelqu'un e^ 
content. 

SOLBEMOL. 
Et mais lé Medecih en pourra dfre autant. 

COREPHILE. 
En un mot ce qui rend l'Avocat préférable ,' 
C'eft fa ProfeiEen étant plus honorable. 

SOLBEMOL. 
Chimère. 

COREPHILE. . ' 
L'Avocat parle en plein Tribuna?; 
SOLBEMOL. 
L'autre à hm clos ^ d'accord , mais il juge 
COREPHILE. 

Fon ttàl' 
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s O L B E M O L. 
On n'en appelle point. 

LUCAS, 

À mérveîlfes , courage. 
Comme pour îes abfens , morgue vous faîtes ragcf* 

L E O N O R. 
Tu les ccoutoîs^ donc } 

LUCAS. 
Oui , gai comme un pardu ^ 
Je n*étoîs qu'à deux pas , j*ai tout entendu* 

COREPHILE. 
Sois donc Juge entre nous. 

SOLDEMOL. 

Je te prend pour arbitrée '=• 
, LEON OR. 
Moi, pour mccïïateur* 

LUCAS. 

Jarnîgué Id bîato titre ! ' 

Sôît , )e ne tiendrons pas le procès en fùfpens ^ 
Et je vous condamnons l'un & l'autre aux dépens. 

SOLBEMOL. ^ 

Il n'eft pas queftion de dépens. 

COREPHILE. 

Non^^écîdty 
Qui pour tin mariage honorable & falide , 
Vaut mieux d'un Médecin , ou bien d'un Avocrato 

LUCAS. 
Ah ! tatigjaci Meflîeurs , lepomteft délicat* 

LEONOR. 
^u t'en tireras bien , tu n'es pas un novicGR, 

SOLBEMOL. 
ÎJ faut de l'équité. 

, COREPHILE, 
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COREPMILÉ. 
Je veux de la juftîce* 
LUCAS. 
Je tïTôn vas confultet votte affaire à part , moî, 
[ïlfe retiré k^ricéirt.) 
Voyons & balançons ces deuxbources. • « . ma foi 
AUes pefons tout Juftê autant Tune que l'autre. 
Foict bîan. ( haut. ) Jartii , Meflieurs , queu tracas que 

le vôtre. 
J'ai peine àdéddet , je (is dans Tembarras. 

SOLBEMD-L. 
Hé ! quoi , tu ne vols point ? 

COREPHILE. 

Quoi , tu ne Conçois pas. 
SP LBE M OL. 
Qu'on doit au Médecin donner la préférence» 

COREPHILE. . 
Que fur lui , l' AvôCat a la prééminence î 

LUCAS. 
Mordue ^non c'eft égal ^ aucun li'rîl: préti^ineât ^ ' 
Car babillant tous (kux ,&; tous deux griffonant l 
Et ça pour de Fefpécë ils font lès mchies rôles , 
Et vendent tous les deux , de Tair & des paroles^ 

SOLBÉMOL. 
J'ai tort de confultet un nigaud y { i vart. ) le faquin \ 

COREPHÏL*. 
Comme ce bénêtlà nous juge ^ {à part.) le coquin ! 

LEONÔR. 
Laiàons cet examèii , vous ferez mieux Je penfè , 
De vous occuper de mufique & de danfe, 

COREPMILE. 
Oui , nous devons fongèr au divertiflfemeht. ' 

; c 
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: SOLBEMOL. 

Je vais y travailler , Madame ", en ce moment ; 
Et dans cet endroit même , où libre & folîtaire , 
J'ai dit .qu'on m'apportât ce qui m'eft.nécef&îrc : . 
De fon côté , Monlieur , a-t-il fait des apprêts > 

COREPHtLE. ' 
Sî j*en ai fait ? partleu mes danfeurs font tous prêts; 

LEONOR. 
Hé bien ^ alleï , Meflieurs , achever votre ouvrage j 
Alors en liberté pefant votre fufFragè , 
Sur le choix d'un Epoux je pourrai décider,^ 
Adieu. 

LUCAS. 
De peur de noife il faut nous évader^ 

se EN E xiu: 

SOLBEHOL.COREPHILE. 
COREPHI LE. 

Vous avez en ceci quelque motif întîmci 
SOLBEMOL. 
Je fuis fur que i^ cœur l'intérêt vous anime. 

COREPHILE. 
D*âccôrd , cet Avocat , clont j'appuiois les droits 
Aux nœuds de l'amitié doit înes (oins & ma voix 
Leonor l'âflèrvit à l'amour le plus tendre» 

SOLBEMOL. 
Ce même M^^lccin que )'ai voulu défendre , 
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Eft de tous mes amis le plus cher à mes yeui j 
Pour Léonor l'Amour lai prête tous fes feux. 

COREPHlLEf^fm.) 
Il faut , en le gagnant , l'empccher de me nuire, 

SO.LBEMo L (ip^rr. J 
Je veux en ma faveut , tacher de le féduire. 

.COREPHIXE. 
Moiifieur. . . 

. SOLBEMOî.,' 
Mon(îeur. . . . , 
CO RBPHi.LE. 

RLe bictr. 
S O L B E M O X. 
Le fucccs ; 
.CaREPHI;L,E. 
Où if tends, i 

Où J'afpire s i K» * • ; 

QO R E P H I LE. 
Eft extrême. 

SOLB EM G L. 

Ld. des plus imporcansi 
G 0,R El'H I1,E, 
■ -le me travcrfez pas. 

^ O L BE M O L. 

N'aller pas à l'enconcrCi 
G O R E P H I L E. 



9S 



^ i 4 ; 



y:i 



Acceptez; 



S O L B E M O L. 



Recevez 



G O R E P H I L 

Ce Brillant. 



3? LES TALEN5 

S'OLBEMÏ)!. 

" -Cetïe Mcaitte; 
ÇOREPHILE. ' 
Hem, quoi? ■ : .: ,.: --._ 

S<SLBBM0t. 
Plaît-il î 

GO-RËPHILJB. 
A moi. 
SOL BÉMOL. 

Mais je n'y comprends tieit 
•COI^EPHTLR 
Vous m'oflftcz des oréfèns î 

•SoLbê^mosl. 

Et vous m'en offirez bien; 

^CÔREPHILÈ. 

Li iBflferéncè ïift Mande. 

Elle eft graad«f«is douter 

• GOREPHILE. 
Elle eft toute pour moi. 

SÔL'BËMOL. 
•■'''' : Ceft pour moi qu'elle eft toute^ 
= dÔREPHiLÉ. 
Te fids cet Avocat. î 

SOLBEMOL* y 
• Vous î ' 

• COR^HILÉ. 

Cefaiteftcert»aj 

solbemol. 

Quel incident ! Bç mpi je fuis ce Médecin. 

GOREPHILE. ^. 

Qu'emeods-je : eft-il poflîble î 
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SOLBEMOL. 

XDh , la chofc eft trcs-futc; 
» CORËPHILÊ. 

Ce coup latte confond. 

SOLBEMOL 

Moins que vous Je vous jute; 
CORËPHILE* 
JUfîcuatîon êA trifte ! 

SOLBEMOL. 
. En même-tems 

CORËPHILE. 
Délicate. 

AgîflTons comme d'honnêtes gens, 
Sut^tout plus été détour^ ^ & pidfque par uu^ traître 
Leonor eu venu au point de nous connoitre , 
Sur nous à découvert faifons-Ià prononcer : 
Vous chantez , C^eft bîen.filit , & moi je fais danfer. 
Et la danfe , je croîs , l'emportera près-d'elle : 

iOLflEM;OE. 
J*eiv doute : la Mufijçpie eft oiti$!tioble & plus belle ^ 
Et j'y fonde l'efpoît de fubjuguerfoii cœur. 
C0REPtfïLE/î>-/4;//. 
Nous verrons, joôtts vèrrotis qui fera le Vainqueur; 

SCENE XIV. 

SOLB,EMOL. 

POur le coup il êft tems que ma fcîence éclate , 
Te dois avoir fur moi des Vers pour maCantate* 

C uj 
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jli {ont du bon Fai/eur . . voyons* 
tlfomlle dsns fesfoches &lit fUil^n^ papier tju^il en tire) 

Trenez^tm ff:ês 
De rhubarbe . . . ah ce trait me rappelle mes maux ^ 
De ce reflbuvenîr mqn ame eft ^écnîréc , 
Ah ... . confidtdtion four une diarrhée^ 
Au diable le métier qui vient de mes defirs 
^mpoifomier Tattrait jufqu'au fein des plaifirs . . l 
Ah . . c*eft un tambourin très propre pou&la fête . . J 
)£t voici le Duê dont la Mufique tk prête ... 
pu diantre font ces Vers j à la fin les voilàu, ! 

(On apporte une tabU^ Wf fautettit & tfne chofifi]^ . 

On vient : bon, avancez . , .l^é non , là , butpjs ^\,r\\ 
Allons, ^e fensjiçja que pe Jardi^^ m*hi1fpîre 
Tout cç qu'a de charmant l'air que Ton y refpîrç ; 
Voilà ce qu il me f^pt , le papier eft réglé . • 
Çpi!Qppfons . . , lis'affu, 

Maî^ quel ton prendrpns^noqs > quelle cl^ jj 
Ci fol Ht i Oiii , je veù^ que mon fçavoir fe montre j^ 
^t: <^ç mprceau dçmandç un air de hautCrContre, 

* • ■ . 

Soiffe^ot ayant préludé ^ applitjue la Mufique au» pfxo-m 
les , Vers pour Vers ^ fe repétant &fe corrigeant en difir 
fentes façons^^ ... 

ÇANTATl^LE, 

. . LEP A, . 

H Aux chatrmes ie Leda * qui des Cîeux itpit àignç , 

^ Le Maîtfç de la Foudre avoit liyré fon cœur. 



Le Pocte en ces Vers fait voir fon induftrîe j^ 
Et je fuis fort cornent decette aÛcgorie : 
Lcda c'eft Léonor , & Jiipitei: c'eft ,moi ];, 
Pour mon amour Faugure eft heureux ^r ma foî. 

- - M Cêntmtu a compofii% . 

u Soudain fous la forme d*un cygne, 

•> Il vole dans Tes bras , & dovient fon vainqueur. 

Ifi cygne eft de mdu Att un fymbole a^rràble^ - 
Et le§ qifçavix jadis çhantqîent, fcloii U f aBle^ , 

JJ çtmtirjHe encore^ \ . ,j 

f> Vous qui dans ramouteuiè Çuerre , 

»> Au triomphe pôrte/i vos Voeux ^ 

«•> Auprès de l'objet' de vos feux. 

• Imitèt lé Dieiî du Tonnerres j . :^ v. 

.-. . . -.-..w '''/r.\ , ;•" ■':} \: i^ T .'. 
Oh ! je l'imiterai i Je çonifeileft/oçtljon, 
AjQa'honjttKî'Cft -Wloraliftd^ & c'eft-U Cpa Vrai ton > 
Après tput en^aïuiçmr.la^ morale jrèyeilJe. ^. ^ 
•Je fuis content ile moi , cet air eft à merveille , 
Oui ... j e l'ai compôfé dans le . goût de LuUi , 
Quoiqu'avec la Nature il ait beaucoup vieilli , 
De l'Art ou rempli d'elle , entrefers"^ tu t'épanches , 
LMi y tu fus le tronc , les autres font les braiKhes j 
Mais dans ee Duo-d cpmme on veut du nouveau , 

ie laiflè-là le troiic , & m'en tiens zÀ Rameau , 
'y prétends réunir l'Ecolier & le Maître. 
l^ttiuriQÇ çft^ipin^teiii$ .., .. mfiis.jç.U vqis paroîtfc* 



•^ •••• 
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SCENE XV. 

SOLBEMOL, MATHURINE éfportémÊl 
un ViùlonceUe. 

MAT HURINE. 

MOafieur s'Impatiente ^ 6c n*a pas tort au (biidll^ 
Je tn'impadentols auffi , }e vous réponjs^ 
S O LBEMQL 
Allons , mçttcz-vous là, 

U ta féit ajfeoir. 

Prenez ma Bette j *' 
Pour ]otier ce morceau Totre Violoncelle. 

MATJHURINE JomS ime Svtuue. 
SOLBEMOL. 
Bon , voyons ce Dm qu'il fistut que vous chandcs^ 
Et quç je veux auifi que vous accompagniez. 

A chéMe avec Maàsurme^ 

^Habitaks ibnimés de ce Hameau cbarmaati 
a« Uiûffez-vottf , & célébrez la Fête 
» D'ua adorable cbyet (bn plus bel cernent | 
mfx la fiamine d^un Amant 
ÉiDevemi fit conquête. 

MATHURINE M ^*^«^^ 
^ Bergefs , danfo; le gertmem s 
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enfimbU. 

M OiÊanx 1 chantez tendrement ; 

SOLBEMQL chôme feitL ^ 

'„ Ruiflèaux , coulez lentement. 

Tom deux dfMum^ 

;^, Que dans ces lieux toct célèbre la Fête 
I, D'un adorable objet leur plus bel omcaent »' 
„£t la flamme d'un Anant 
M Devenu fil con^uétCh 

SCENE XVI- 

. SOLBEMOL,MATHURINE; 
LEONOR , & LUCAS dans kfittd d» Tiiatni, 



H. 



LEONORi*/. 



.£ Uen Lucas , ta fîQe , en es tu lârïsfait» 
LUCAS. 
Oh ! tout fa m'émecveiUe & je fis ftapéfait 
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SCENE XVII. & dernière. 

LrONOR,LUCAS ^am U finJ dn Théâtre; 
SOLBEMOL,COREPHILE MATHtJRINE, 

SOL BEMOL dMathurine. 

DAns ce goût que des gens trouvent un peu gro^ 
tefque, » 
3 'ai fait un tambourin pafl&blement burlefque ^ 
A le jouer , <na ehere , il faut vous exercer. : 

COREPHILE a y an fans voir Leonor & Lacas. 
, XJn tambourin , fort bien, moi je vais K danfer. 
) ... : , . Mathurine joue ^& CorefbiU danfir ^ 

* SO LB E M OL fUrprenam Corephite^ 
Ah ! comment } M^thmne eejfe dejaner. 

C O R E P H I L h danfant toHJéurs. 

Allez donc que le diable vous emporte , 
Eft^ç qu'un Inftrument s'arrête dç la fpççç > : 

SOL BEMOL. 
Que faites-vous donc là ? je ne vous voyoîs pas. 

COREPHILE. 
Vous, faites lamufique , & moi je fais le^ pas» 

LEONOR s' avançant avec Lucas. 
De vos talens , Meffieurs , l'cg^litf parfaitç , 
Vient de fraper mei fens , & j'en fuis fatisfaite. 

COREPHILE. 
Il n'eft plus queftion que d'adjuger le. prix. 

SOLBEMQL. 
S'il appartient aux feux donjnous fommes épria^ 
Le mien apurement emporte la balance. 
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" COR EPHIL'E. 

3S]fon , Madame ♦ le mîen a plus de violence/ 
L EONOR. 

Je ne puis fur ce point décider entre vous ^ 
Mais-pois qu'il faut enfin que je prçnnè un Epoux , 
Le choix cft une loi qu'il faut que je fubiflfe. 

SOL BEMOL. 
$ans égard aux talens que le cœur feul choiCiSdçt 

LEONOR. 
Le cœur efl: fort bien dit : mais à parler fans fard ^ 
S'il choifit, au^ talens il aura donc ég^d), 
Eclulfeuï en etfèt peut vuider la qqerellç , 
Sur le prix des deux arts , où l'un & l'autre excelle^ 
La danfe que dailleurs à bon droit on chérit, 
N'amufe que les yeux , & tout au plus l'efprit , 
^u lieu qu'avec l'efprit que la Muhque élevé ^ 
Elle touche le cœur ,Ie faifit ,• & l'enlevé , 
pt femble maîtrifer l'ame , & le fei^timent , 
Ainfi pour faire un choix après ce jugement » 
( 4 SoUemol ) MaijrefTe de ma main ^Monfleur ^ je voui 
la dopne. 

SOLBEMOL. 
Quel t>onheur ! 

MATHURiNEi/?4r^ 
Quel plafir ! 
COREPHitE, r 

Cîel ! ma caufè étoit bonne* 

>fais j'en appelle. 

LIT CAS, 

Allez 5 laî(ïez-là ce procès^ 
On en pei:4 tous Içs j^urs de ipçillç^rs au Palaisi 
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Monfieur y danfez plutôt 6c de toute votre ame 
Pour braver à la tois ^ & Monfieuf & Madame. 

COREPHILE. 
Je datifêrai fans doute , & je pourrai je croi , 
Montrer que c'eft à tort qu'on le préfère à m(M« 

SOLBEMOLàLionor,, 
pour vous juftifier je donnerois ma vie 

L E O N O R, 
Le cdfcur me fuflSra 

COREPHILE, 
^ Je m'en vais de furie 

Vous domier un Ballet tellement renyerfé ^ 
jQuç chaque caraftere y fera déplacé. 

pin de ta C^méMc. 




y AU DEFI LIE. 

UN E mcre franche hypocrite i 
Contre le plai(îr fait criev^^ 
Tandis que fa nile eft inftruite 
Que pour elle il eft familier î 
La fille l'écoute & Timite , 
L'une & ràutre font leur métierr 



C AT A u T dormoît fous une treille ; 
L'oeil couvert de fon tablier 
Plein.de l'amour; qui la conreille 
Colas^ y court en lévrier , 
Mais tout d'abord il la réveille ^ 
H ne fçavoit pas fon métier. 

Tour Mdthtirme. 

Qy AND fur un Théâtre que j*aîme j 
Mon talent ofe s'eflayer , 
Meffieurs votre indulgence extrême j^ 
Eft engagé à l'appuyer. 
Vous en profiterez vous-même 
Lorfque je fçaurai mon métier. 

AU PARTERRE. 

Qjj E votre bon goût nous éclaire,' 
Dans le plus épineux fentier, 
A la crainte de vous déplaire 
L'Auteur fe livre tout entier ; 
Mais s'il obtient un doux falaire , 
Meffieurs ,ila fait fon métier. 
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JPFRQBAtlÔ N. 

J*Aî lu par ordre de Mqnfieur le LîcutcnanuGéiic- 
ral de Police , une Cômidie qui a. pour titre : Les 
Tdlens Dij^lacex.. Et je crois que Von peut en perin<?t- 
txt rimpreffion, ce t%. Août 1744. : ^ 

_ .> Crebillon. 
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J*Aî lu par ordre de Mpnfieur le lieucenanuGéné- 
rai de Police , une Comédie qui a pour dtre : Les 
Tdlcns Déplacez.. Et je crois que Von peut en permec- 
tre rimpieflion, ce li. Août 1744. 
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Ti 1 T 




SCENE PREMIERE- 
LE CHEVALIER , PRONTIR 

F R ON TIN. 
j Uel Démon fi matin , Monfieur , ne 

vous dcpiaifç , 
[Pour rêver dans un bois vous force à 
VQUS lever } 
JJa lit vaut cent fois mîcux,lorfqtie Ton veut rêver ^ 
Du moins l'on y rêve à fon aife* 

iE CHEVALIER, 
?areflèux ! 

F R O N T I N. 
Hc parbleu , Von peut ne faire rien ^^ 
Monfieur , quanti on n'a rien à faire. 

LE CHEVALIER. 
Ah ! pour un coeur comme le mien ^^ 
l'amour , Frontin , l'amour n*eft-il pas une affaire î 

Aiij 
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ii LE ROMAN, 

LE COMTE. 
Soyez moins réferyé j faites -vous violence; 

LE CHEVALIER. 
Ceflèz fur ce poînt-Ià , Monfieur, de me preflcr. 
D'importantes raifons m*împofent le filen<;c. 

LE COMTE. 
Je n'infifteraj point. Mais j*cfpçre qu'un jour^ 
' Il vous fera permis de vous faire connoitre. 

De ces lieux devenu le maître. 
Dans deux heures au plus je ferai de retour. 
Je vais enfin rejoindre une époufe fidellc^ 
Et réhabiliter dçs ncruds. 
Dont j*ai pour gage , auffi bien qu'elle 
Une fille qu'à tous les yeux 
Qn a cachée avec tant de prudence , 
jQu'à vingt ans elle-même ignore fa naiil^nce',^ 

Je fuis le Comte d'Ormilly j 
Et (x dans l'embaras dont vous faites myftére , 

Mon crédit vous eft néceflaire , 
yous pouvez faire agir la fenjme du Bailli. 
T KO NTlHy À pan. 
Ma foi y les deux feroient la paire ^^ 
LE COMTE- 
Le chagrin de partir, Monfieur, fi brufquement 
Eft adouci par l'efperance 
Dç reyçnir inceiramenç 



C O M E D I E. 15 

Vous marquer ma recomioîflance : 
Heureux , fi je parviens par mon attachement, 
A mériter l'honneur de votre bienTeilIance. 

LE CHEVALIER. 
Vous me charmez , Monfieur ^ & je voudroîs poiu 
voir , 

Par mon zèle & ma déférence^ 
Payer une amitié ^ dont le flateur efpoir 
Déjà de mes chagrins calme la violence; 
LE COMTE. 
Adieu, Monfîeur^ jufqu'au irevoîn^ 

I' • r '^\ " • ," '' j " 

SCENE ï V. 

LE CHEVALIER. FRONTÏN. 
FRÔNfifi. 

J 'Avoîs bien raîfon tout à Pheurô 
JDe vous qualifier un Héros de Roman, 
J'admire Vos Exploits , & je croîs ou je medre. 

Que vous avez un talifmàn; 
Heûreùï sll/eût charmé le Comte votre Frère, 

Et la Marquife votre mère , 
De qui UafVcùgle haine à tort vous exila j 
Vous donnant feulement i pour vous tirer d'affaire. 
Vingt cijllt écus , & niai y qiû vaux cet argent-là, 



14 lE H Ô M A Ni 

Un mois s*e.ft écoiilc depuis cette ruptutèi 
Et déja^ Monfieur, vous voilà 
À votre troificiMe avanturè. 
D'abord en galopant Se par monts 8à par vaut j 
te Démiàn des combats à* vos régat'ds prefciïte 
Dans un caroffe à Gx chevaux 
Une Dame pâle & tremblante 
Qu'au mîfieu de fes gens , par la peur ftrffoquée ^ 
JPrétendoient enlever trois Cavaliers mafquës. 

Âu(ïï-tdt en vrai Don-C^îchôtte , 
Qui s*eï^ ifiis dans refprit que la Gloire l^attend^ 
Vptis Volez, je vous vois plaignant votre maroté 

Ifantôc battu , tantôt battant ^ 
yous tirez * plufiéurs coups ^ Vous pOUflez mainte 

Et vous en eriuyei autant ^ 

Le tout fans aucun mal pourtant; 

Pour^omMe de bonheur par la Maré<Ihau(réè 
Enfin la viftoîie dt fixée;' 

Deux de vos ennemis fe fiiuyem'éffmyci 

L'autre eft bletfé , fàdfi ^ «oaché for J% poùffierè j 
^' Matîs fonniafiiuè tombe. à'jvfrtjpwds^ 
Et l'dn recbnnoît votre fter^^^ . 

A cet objet qui gkcê fiès-cdfcurs 8e hûm^ 
Nous fuyons à'bdde a:bfa«îic ^ 
Sàîls {^Vok q^ièlle cft rii»edntf<ië j 



Ù Ô M È Ô î e/ ;f$ 

^e vient de délivrer votre bras & le mieiu 

LE CHEVALIER. 
Voilà (àôrnrnfeibuvent pour le Bien qu'on vétit'Êdte 

On né recueille que t'ounneac. 

Ce fingulîer événement * 
N*a fait que redoubler la haine de tnbn iGrerCii 

FRpNTlM. 
La jpeùr dé fbn trépas , qu*îl a iiop mérité ^ 
Et d'un procès pour vous peut-être àuffî tragique^ 
Vous oblige dé fuir toute fociété j ^ 

Et dams ce Bois^ par mon cfédi^ unique ^ 
i>6 mon plus cher paretit la detnetrre rûftique 
Vous procuré lin àzîle & rhofpîtàlité. 
Nous penfions être en paix^ Point' s un diable héroîl 

que 
A juré de tirctoblér nbtrè tràn^uîHté. ' 

tïti beau jour d#s cfîs lamentables 

D'ans le bois entraînent vos pas ; 
fct Vouisy renéoritréz un tendron plein d'apas j 
Qttè poiirfiiiVôît un louj) des plus épouvantables ^ 
(Qui vouloit finis façon en faire un bon repas j 

Malgré fes charmes refpeâtables ^ 

Dôlit îl ne S'embaràffoit pas. 
ïout à coup échauffé d'uncoùroux légitime; 
tt des torts féminins zélé réparateur, . 

Vos jpnaîhs arrachent U vîftîmè 



u t E R O M A Nj 

Des dents du Sacrificatear. 
Sur vous alors il fe jette de rage , 
. Maïs vainement , & bientôt foudtoyi 
Des efforts de votre courage. 
Le Sacrificateur tombe facrifié; 

Le malheur de cette cpnqùéte ^ 
Monfîeur , je le dis entre nous y 
Ceft que fi vous aVez triomphé de la bête ^ 
La fille a triomphé de vous. 
Ce matin tous troublez mon fbmnie ^ 
Pour venir dans ce bois rêver profondément , 
Et vous y confervez les jours d'un galant homme ^ 
Qui de vous ^ ni de moi n'eft connu nullement ^ 
^, Et qui ne fçait pas feulement 

De quelle façon Ton vous nomme. 
Si vous continuez , par ma foi les Richards ^ 
Les Amadis ^ les Rolands ^ les Bayards ^ 
Et les quatre fils Aimon même ^ 
Ces braves & pieux Chevaliers.^ 
Ne me paroitrotlt pas^ quoiqu'au fond je les aim^^ 
Dignes d'être vos Ecuyers- . 
Le CHEVALIER. 
D'autres que mbi ^ Frontin , pouroient dans tes 
peintures » 

Trouver d^quoi fe divertir. 
Maïs à quel propos m'endornu< 

bu 



COMEDIK tt 

Du récit de mes avantures ? 
FRONTIN. 
Oh, je vous aï promis de^afer ^ je le fâlsr: 
Dérailleurs, je vous l'ai dît , i*écrf rai votre hîfl:oîre| 
Et je vous entretiens* de vos geftes & faits , 
Pour tes graver dans ma mémoire. 
^ LE CHEVALIER. 
Si le don de jafer eft pour toi fi flateur ^ 

Éntretîéns-moi dé la Beauté que j'aimèx.TS 
Mais qu'aperçôis-je, & quel bonheur 
Si matin dans ces lieux la conduit elle-mênie ? 

. s C E NE V. 

LE CHEVALlÉR,F'ELIGtANE4 
FINETTE, FRONTIR 

lE CHEVALIER. 



Q' 



Ue votre vue éti ce mbilnient , 
Après un fi long temfe qu'il m*a fallu l'attendre , 

Me caufe un tranfport vif & tendre l 
ï^el concretems hier m'a fi cniellement 

• ' Enlevé le plaifir charmant 
Pc vous voir & de vous entendre ? . ^ « . 
. Mais quel nuage obiciircit vos beaux yeux^p 

3 



ï8 LE ROMAN, 

Felîcidnei ...Hélas! ... dlflipez mes allarmes; 

FINETTE. 
Si nous fumes hier abfèntes de ces lieux. 
Ce jour .... Ceflèz , Monfieur , d*en regretter les 
charmes. 

Ce jour fut un jour odieux. 
Et ma fœur avec moi Pa pafTé dans les larmes. 

LE CHEY ALI EK, à FeUcianc. 
Qvu , vous , à ce dlfcours mes efprîts confondus.;. 
Parlez... quel malheur ?.. quel outrage i.Jl 

FELICIANE. 
Ah , Monfieur , nous fommes perdus^ 

FRONTIN, ^/^/. 
Bon , fort bien , voici quelque orage^ 
LE CHEVALIER, 
'Nous perdus ! Hé comment i 

FINETTE; 
On va 1^ marier; 
LE CHEVALIER^ 
Qu*entends.je ? 

FRONTIN. 
O Ciel ! ( à part. ) je te rends gracej 

LE CHEVALIER. 
Ah ! vainement ce malheur nous menace i 

Et mon amour peut y remédier.... 
^ais quel eft ce Rival à mes vœux û contraire ? 



C O MED lE; ^^ 

FINETTE/ 

Ocft un nommé Bafîle , un filleul de mon père ^ 

• Qui fc prévaut de (on appui. 
Et dok de l'Amérique arriver aujourd'hui»; 
LE CHEVALIER. 
Çafile!. 
¥KONri}J , Bas ârmettc: l 

Pour Mademoifelle 
Tous les Bazîles font donc faits ; - 
Car c'eft aînfi que mon Maître s'apellcj 
LE CHEVALIER. 
Non, je ne fou6Priraî jamais 
Que l'on porte à mon cœur cette atteinte mortellç 
-Il faut que votre père, informé de nos feux, 
Finiflè nos tourmens & comble tous nos vœuxj 

FELICIANE. 
Inutile démarche , efperahce frivole ! 

C'eft fans fruit noUs trahir totfe deux^ 
Mon père à fon filleul a donné fa parole^ 

LE CHEVALIER., 
Il la retirera, 

FINETTE. 
Ne vous en flattez point. 
Opiniâtre au dernier point , 
Jamds de fèntiment il n*a changé ^ je penfè^^ 
5'il daigne déclarer quelle eft ià volonté. 



to l B R O M A N^ 

Il croît juger à l*audience j 
£i;,Cout ce qu'il a dit , doit être exécuté » 

Mot à mot comme une fèntence. 
Ma mefe , contre un nœud par mon père arrêté^ 
Bataille cependant de toute fa puifTonce. 

FRONTIN. 
Sur ce pîffd > rien n'eft fait , pourvu que fans qUàr^^^ 

tier 
Votre piere ..^ 

FINETTE. 
Ma mère eft une pauvre femmes 
Elle ne içaît pas fbn métier^ 
. Et tout notre fexe l'en blâme* 

Mai^-mon père a fur elle un fi fort amendant , 
. .Que pour peu que fa voix s'élève, 

Kta meré, qui.toujours , & dans chaque incident ^ 
Commence mieux qu'elle n'achevé 5 
'•. Fait le plongeon, quoiqu'en grondant* 
^'Ainfî tout va chez nous. Oh dame; 
Ce n'efl: pas comme ailleurs ; ;e vous l'ai déjà dic^ 
Il eft là ftiaître , il gronde , il contredit* 

FRONTIN. 
Fi , c'cft empiéter fur les droits de (a femmeé 

LE CHEV ALlEKâFirueee. 

Hé l>|en, fi vous vouliez pour lui donner du cœur^ 

De notre amour lui domier connoiitance* 



Ç OM Ê bï E< 4r 

FINETTE. 
L'avis ^ft excellent -, maïs il faut que ma fteur- 

Se charge de la confidence. 
Elle peut tout fur elle ; & moi , de mon côté 
Je vais tâcher de convertir mon père y 
Car je fuis fbn enfant gâté j 
Çomaie ma fteur Peft de ma mère» 
FELICIANE. 
Je- veux bien lui parler. Je na rougîtaf point 

D'une tendrefïè qu*a produite 
Et ma rôconnoiflànce & tout votre mérite- 
Mais je crains que fur un tel point 
Quel que (bit le pouvoir de ce nouveau mobile^ 
Ma mère ne fe donne une peine iiiutile. 

Au trop tjeudiro amour qui nous joint. 
tiéhts ^ pourquoi' faut-il , quand d'un bras falutaîre 
Vous m'avez dans ce bois rendue à la lumière, 
Que Tamour fur nos cceurs ait étendu fes coups? 
Et de quoi fërt à mon ame attendrie 
Que vous m'ayez fàuvé la vie , 
V Sî je ne puis la paflèr avec vqiis k 
LE CHEVALIER.^ 
\ié qooiHfe pourroitrit, lorfque votre tendrelfe 
Pe vos jours^confervés eft le prix le plus dpu^^ 

Que votre main, de Pardeurqui me preflç,^ 
^e-éevlpt pokit ua prix dont je fiiis fi jaloux^ 



1%: tE RQMÀM^ 

Ah ! dans le défefpoîr où mon amc fc livré ^ 
N'en doutez point , je cefleraî de vivrez 
Si je ne puis vivre pour vous. 
FRONTIN, âpare. 
Ah! je nie fensle cœur tout fàrls defliis deffbus. 

FINETTE. 
Je ne vous conçois point , quelle erreur vous poC. 

fede, 
jQuoi ! vous perdez ainfi de précieux înftans ? 
Le mal n*eft pas venu*, le chagrin le précède. 
Mais c*eft bouleverfer , lorfqu'ainfî Ton procède $ 

L'Ordre des chofes & des tems 
Affligez- vous après -, d'accord & je l'entends j 
Mais avant courez au remède* 
LE CHEVALIER. 
Votre feura raifon. Allons, mon cher FrontîiI| 
iE)e .mille expédiens ton génie eft la fource 

. Procure-moi quelque reflburce , 
jQui fade à notre gré changer notre deftin. 

FRONTIN. 
J*y confens. Voyons donc ce que nous pouvons faîrej 

FINETTE. 
Je vois venir là-bas & mon père & ma xxîcre , 
Partons, 

FELICIANE. 
Adieu, Monfîeur. Il faut n0us féparer. 



COMEDIE; tf 

LE CHEVALIER. 
Non, nous nous retirons. Vous pouvez demeurer^ 

Vous , fpîrîtuelle Finette , 
Prenez mes intérêts, confolez votre fouf . . • 
Feiidane, adieu. Que le trouble où me jette 

Notre difgrace & ma retraite, 
Vousmontre quel pouvoir vous avez fur mon cœur. 



SCENE V I. 
FELICIANE, FINETTE. 

FINETTE, 

MA four , en ce moment j'invente un ftrata-j 
tagéme. 
Comme votre futur de fes jours ne vous vît i 

Je jie penfe pas qu'il vous aime. 
Je veux vous fupplanter. Le tour eft plein d*efprîc; 

Je mettrai mon plus bel habit , 
Des mouches, des rubans, du fard même. 
Xoubliois le meilleur 5 je mettrai des pompons^ 
Je lui prodiguerai l'art des minauderies. 
Je roulerai fur lui des petits yeux fripons^ 
Je l'aiguillonnerai de mille agaceries. 
Q^ant à vous , faites-lui le plus mauvais accueil ^ 
Aâfeâez un air gauche ^ un cjitretien mauflade ^ 

Biiij 



ïi L E R oit A U; 

Soyez brufque avec honte , & fbtte avec prgueîfc 
JauniiFez-vous te tekit ; feignez d'être malade , 

Et coîfFez-vous en battant l'œil. 
Il vous dcteftera, j'en donne ma parole. 
Il faudra qu'il m'adore , & j'en fais.mon marié 
. FELIGIANE. 

Ah , ma foBur , que vous êtes foHc V 

FINETTE. 
Oh., paix , taifons-nous , les yoîcî.' 

s e E N E VII. 

I.E BAILLL LA BAlLLIVBj; 

fELieiANR FINETTE^ 

LE Ç.AILLL 

lH, vous voîlà. M* la pleureufe: ; 

^tetournez. au logis , allez vous préparer . .^A 

Aux tranfports d'an époux qui doîr vous rendre. • ^ j| 
- heijreu(îb, 
{bas au Finette. ) Tu viens de la bien chapîerer^ 
FINETTE. 
Oh > je vous en réponds. 

LE BAIL Lï. 

: l'aimable cnfimc i 



C O M E D 1 E( ts 

VELlClMiE, bas, 

Ma meife » 
l^yez phié de moi. 

LA BAILt^VE,^^^. 

Va , va, laîfle-moî f^îrc» 
pu pcnlque tu cours je fauraite tirer. /. 



SCENE VIII. 
lE BAILLI. LA BAILLIVE, 



O. 



LE BAI tu. 



^R fus , ma chère & douce femme , 
Puif^tfen ce jour Tefprit de contradidion 
Vous fait à cet excès , pour le bien de votre amej 
Savourer le ragoût de l'altération , 
lErondez, je le permets ; ce Keu vous favorîfe, - 
Nous voilà dépêtrés de voîfins & d'enfans-, 

Mais ailleurs je vous le défends. 
Ceft un mauvais exenîple , & cela fcandaîîfe^ 
Ça voyons donc quelle raifbn , 
Quand je veux dans cette journée 
Unir Baille avec ma fille aînée , 
JTous fait trouver jtaauvais cç que j*at trouvé bon. 



I 



if L E R OM A N; 

LA BAILLIVE. 
Maïs vous-même, Monfieur, quel motîf vous ctt-î 

gage 

A faîre un pareil mariage } 
LE BAILLL 
Je vous Ëitîsferaî , quand vous prendrez ce ton; 
primo. J*eus tant à coeur d'unir nos deux familles. 
Qu'au comperé Bafîle , alors qu'il expiroit 
Pour fbn fils au berceau je promis de mes filles 
La première qui me vîendroit ; 
Or vous (çavez* que les paroles , 
Dont on s'enchaîne en faveur des mourans; 
Ne font pas des liens frivoles , 
Tels qu'on fe les figure à l'égard des vîvans» 
Et cette promeflè facrée 
Je l'ai depuis, chez lui , comme chez nous j 
lA mon petit Filleul, cent fois rcïterce. 

En le fai&nt danfer fur mes genoux. 
Je fiiis homme d'honneur j j'abhorre les baflêflès j 
Je l'ai promis & je le tien. 
LA BAILLIVe/ 
Mais M*^ mon mari , ces fortes de promeflès 
Dans le fond n'engagent à rien. 
LE BAILLL 
N*engagent à rien ? Ciel î eft-ce une chofc honnête^ 
Pour un Magiftrat tel que moi I 



C O M E D I R . - ^7 

De tromper , d'être înjufte , & de trahir fa foi } 
Vous me faîtes dreffèr les cheveux à la tête. 
fecundb. • • • 

s CE N E IX. 

LE BAILLI. LA BAILLIVE. LE 
SYNDIC. LE MAGISTER. 

LE SYNDIC. 



M< 



LÛnCeur le Baîllî , 
"Nous vous venons tous deux , comme à notre re^ 

fuge, 
[Annoncer. ; ; ; 

LE BAILLI; 
Aprenez, Syndic trop im poli -J 
jQue ce n*eft pas ainfî que l'on aborde un Jugci- 
Si vous avez le tèms de me parler. 
Je n'ai pâ$, moi le tems de vous entendre^; 
Et comme il vous faudroît peut-être trop attendrç^ 
Autant vaut-il vous en aller. 
J'ai dit 
l.ï,SYl^Y>lC^iasauMagiJler. 

Paix, il gronde fa femme |. , 
}^e Pinterrompoas point» 



2» t E R OM Ah3f, 

LE MAGISTER,^ bas: 

Cela fèroît înfamè, 
LE SYNDIC. 
A TOttt adfe» Monfieur. Nou$ allons cependa^ta 
Noos promener , en attendant 
Que vous ayez congédié Madame. 
LE BAII^LI. 
Fort bien. 

,1' ■ •.!> 

SCENE X. 

Jt-E BAILLL LA BAH-LIVE, 

^E BAILLL 

Cf Ecundd jç tcykné 
A fexpoft de mes moyens ) 
Bazile eft honnête homme & d'un mérite rar©^ 

LA BAILLIVE. 
jComment le fi^vez*vous ? depuis vingt ans Se plu^ 
Que d'une mer (ans fin Tefpace nous fépare y 
Vous né vous êtes jamais vus. 
LE BAILLL 
Comme vous raisonnez ! eft-cefùr le vîfàge. 
Qu'im Juge envers quelqu'un rend fes conclufîons ? 
Ss^chez que Ton connoît Pouvrier par l'ouvrage , 
Et Thomme par (es aâions^ 



COMEDIE. x^ 

r , , i '' , I . u — ' 

SCENE XL 

LE BAILLLLABAILLIVE.FRONTIN- 
FRONT I N, ^/^tfr/. 



A 



H! qui font ces gens-là? Cachohs-hous , 8à 
voyons. 

LA BAILLIVEi 
Qu'a donc fait de fi beau ce filleul ? 
LE BAlLJbl. 

Des merveilles j 
bont-Iè détail ravît refprit & les oreilles* 
Emmené par fbn oncle à l'âge de cinq ans ^ 
Il quitte fon pays , fes amîs ;, fes parens ^ 

( Suivez-moi , la matière eft ample ) 
tl va d'un bout du monde à l'autre extrémité ^ 
Avec une docilité 

Qui , je crois ^ n'eut jamais d*eiempleé - 
Tous le plaignoîent ^ lui fèul ne fe plaignoit de 
rien*. 

Nul ckagrîh, pas la moindre allarme* 
Car j'y pris garde , & je m'en fi)Uviens bien ^ 

. : Il ne verfà pas une larme : 
M^tqùe d'Un cœuc qui n'efl: point apprenti 
A fçavoir prendre Xon parti. 



3è ^ L É R Ô M A N; 

Aux Indes , de quel foîii le croyez-vouâ âvîde t 
D'être de fots amis le flateur & 1- agent? 
Ou des Beautés du lieu T admirateur ftupîde ? 
* .. - Non, il amaffè de l'argent^, • * 

Preuve qu'il s'attache au folîde. 
Cependant fe voît-îl foîxante mille francs , 
jQu'en louis il m*écrît qull rapporte comptansj 

Il n'en cherche pas davantage. 
Il fçait donc fe borner j il eft donc homme fage. 
Auffi ne va^t-il pas les manger dans P^ris ,• 
Ville où la mode veut que l'on brille à tout prix. 
Il vient tes conferver au fein de fbn village , 
Où le bien nécelTaire eft le feul bien pertnij, 

. Et c'eft encore un témoignage 
Qu'il eftcbon citoyen , & chérît fou pays^^i 
Mais ce qui plusencor flate& charme mon ame, 
C'tfft que dans fà fortune il fè fouvîent dciifaoî , 
Et qu'ehfin réclamant ma parole & ma/ foi , 
Il veut que tout de bon ma fille foitËi femme. ' 

Il ne s'informe point du tout 

Si la future eft laide ou belle ,. 
Douce , ou pleine d'humeiur , laide ou fpirîtuelle, 
Ceft ^là- fille , il fuffit , il Ja croit de fon goût. 
De cela )e conclus , ( car je dois m'y cbnnoître ^ 

Et le portrait eftreflcmblant) ... . . 
,Que mon filleul Bafile eft 4m homme excellent^ 



COMEDIÏ. 31^ 

Et je diroîs parfait , fi l'homme pouvoit Pêtre. 

LA BAILLIVE. 
Je le veux. Mais enfin ce n eft qu'un Villageois. 
Un tas de Payfahs compofe fa famille , 
Et d'un Baiili Feliciane eft fille. 

Vous pouriez faire un meilleur choix; - 
LE BAILLI. 
Ah , ah ! cette alliance à vos yeux paroît mince,' 

Parce que je fuis bon bourgeois ? 
Vous verrez qu'il Ëiudra que je lui donne ua 
Prince. . 

LA BAILLIVE. 
Un Prince ! . . . Non pas,mais je croîs,.^ 

LE BAILLL 
jQuoi donc ? un Seigneur de Province l 
LA BAILLIVE, 
Pourquoi non? 

LE BAILLL 
Vn tel gendre aime à donner la loi 
A fbn trcs-honoré beau-pere. 
Chez moi je ne veux point d'autre maître que moi. 
Ces Mellîeurs qui , guindés dans leur gentilhom-ïj 

miere. 
Pour nous autres Robins fe piquent de mépris, 
JPcnfent qu'il eft moiixs noble 6c d'un moins digne 
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D'eateilrfre la jufticc & de fçavoîr la faire J 
Que de tuer de timides perdrix , 
Ou (ïe rofler avec efclandrc 
De pauvres Payfans qui n'ofent fe défendre : 

Tandis que fur le grand chemin 
Leurs femmes font lier & le foin & la paille ^ 

Ou vont, là baguette à la main, 
Dans une bàflè-cour régenter la Volaille* 

Pour ma fille le Beau mari 1 
•t^y. Si vis nubere y dit-on , nubeparii 
Bafile eft fon égal 5 ergo je le préfère. 
£n lui je n'autai point un gendre impertinent j 
*• Et j'en ferai mon Lieutenant ; 
Ainfî que l'etoît feu fon père, 
LA BAILLIVË. 
Mais Bafile ,Monfieur , n*a point étudiéi 
LE BAIL LL 
Je fiiffis j^oùr lui tout apprendre , 
Il fera mes extraite 5 il tfaura qu'àm*entendrt. 
Je veux que fon efprit, fur le mien copié , 
• Se forme à la Juftice en mé là voyant rchdre; 

LA BAILLIVË. 
Prenez ^arde , en jugeant ces noeuds bien aflbrtîs ^ 
De faire un pas de clerc ^ je vous en avertis* 
LE BAILLL v 
, Un pas de clerc! Quî,moi?quels termcsiquellè idée ! 

guand 
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Quand des Sentences que je rends 
©n n'en a jamais vu depuis plus de trente ails , 
Une feule ânnûllée , infirmée, amendée. 
Ma femme ,. vous bleffez le refped qui m'eft dû ^ ' 

Et je vous impofé filencè. ^ 

Le trait que fan^ raifon votre audace me lance ^ 
Ne fera que hâter ce que j'ai réfolu. 



SCENE X I II 

LE BAILLI, La BAILLiVÉ,LÉ 
SYNDIC, LE MÀGISTERj 
F R Q N T I N , qt*i écoute.^ 

LE BAILLL: 

JMonsIé Syndic? 

LE SYNDICi 

Pardon de notre etourdedë j 
Mondeùr. Mais s'il faut croire un fidèle rapport ^ . 

Le Seigneur du Village eft mort. 
Sbn Bien tombe à fa fœur , qui , dit-on , fe marié 
A quelqu'un qui d'ailleurs , ainfi que je l'entends j 
Efl déjà fou mari depuis plus de vingt ans. 

LE BAILLL 
Cigel galimatias cft-cc là je vous prie l 
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LE MAGISTER. 
On nous a dit encore qu'ils viendront tout d'un 

tems 
Prendre poflèffion de cette Seigneurie* 

, LE BAILLI. 
Que m'importe ? 

LE SYNDIC 
Il faudra pour leur réceptioii 
Mettre les Mabîtans en haye & fous les armes. 

LE BAILLL 
Ce foîn-là vous regarde,il a pour vous des charmes, 
Mais il eft au-defTous de mon attention. 

LE MAGISTER. 
Monfieur , pour leur montrer l'excès de notre zèle^ 
J*ai conçu le projet d'un divertiflèment , 
Et je viens Texpofer à votre jugement.. 
LE BAILLL 
MonsleMagifter, bagatelle. 
Et plus grande que l'autre encor.; 
^e2 ^ dt minimis. • • • 

LE MAGISTER, 
Quoi \ 
LE BAILLL 

Non curât prœtor. 
Loriqu'ils viendront , j'irai leur faire une harangue 
A la tête des Habitans. 
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Ils peuvent arriver. Un quart d'heure de tems 
Suffit pour préparer mon efprit & ma langue. 
Mais pour être prêts , vous , ce n eft pas trop d'un 

jour. 
Allez , 8c laiflez-moî 5 c*eft affèz , hors de cour. 

ÇJlsforunt,) 
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w 

LE BAILLI. LA BAILLI.VE. 

tVLOUTlU qui écoute. 

LA BAILLI VE,a/7^r/. 

Quelle heureufe nouvelle ! [haut) Eii cette cîrî 
confiance, ^ 

Mon mari , par refpeft , vous devez dîfFerer 
L'hymen dont il s'agît , & pour le célébrer, 

. Attendre que de leiir prefence ' ^ 
Nos Seigneurs puiflènt l'honorer. 

LE J&AILLL v^ ■ - -.-, 
Fort bien ! Nous [y voilà ! que d'^r^ ! quelle" 
trame 1 - ' 

Oh / pour le coup vous oubliez 
Que nous fçavons lire dans Tâme . > 
Des coquins les plus fins & les plus déliée 

'Cîj 
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Je* vous entends, ma chère femme ^ 
Vous^penfèz, pour avoir été 
l^emme de chambre de Madame, 

Que vous m'accablerez de fon autorité. 

Mais vous vous repaîAez d'un elpoir inutile; 

Pour hâter un hymen , dont je ne démords pas ^ 
Je vais dreffer le contrat de ce pas , 

Et le faire approuver par M^ Bafile. 

Voyez où ij'éti feroîs , fi J'étois mbins habile. 

(Il fore.) 

1 " l}\ ' '' ■ , "' d 

S C E N E X I V. 

LA BklU^lYE.IB.ONTlNyquiécautéi 

LA BAILLIVE. 



p 



Atîence : s'il veut eii venir aux effets 3 
Par un dernier teSott renverfbiis fès projets; 

.:. . i£l/e/ort.) 

■'"'" S'^' E NE XV;. , , 

FRONTIN. 

PÂuvrè NoUefle , un fat vous hait & tous mé- 
■firifci..* ' 
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II faut donc étouffer la réfolucion 

Qu'avec mon Maître j'avoîs prîfe 
D*înftruîre le Bailli de fa condition. 



SCENE X V L 

FRONTIN.: ARI^EQUIN. SCAPIN, 
ARLEQUIN. 

Ju^^Nfin je VOUS' revois , confins de Normandie, 

Lieux fortunés , où j'ai reçu le jour . 
Charmans petits oifeaux , célébrez mon rçtoî^r* 
FRQNTIR 
Ce minois, plus je Técudie, 
Me paroît reffèmbler à celui d'Arlequin.' 

A R L E Q^U I N apperccvant Frontin. 
Que vois-je ! me trompé-je ? 

FRONTIN. 

Arlequin ! 

ARLÇQJJIN. 

Cher Frontin 
FRONTIN. 
En ton pays quel bonheur te çan^ene î 
D'où viens-tu ? 

Çiij. 
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ARLEdUIN. 
DuMiffiffipî, 
Où pour contrecarrer la Juftice inhumaine ^ 
La Cour m'avoîc nanti d'un fort joli domaine^ 

FRONTIN. 
Je t'entends. Voila donc ton honneur recrepî j 
Mais quel eft-ce grand efcogrife } 
ARLEQUIN. 
Un âmî de voyage, un bon Napolitain 
Débarqué dans Québec à bord d'un Brigantîn-; 
Ayant bon pied , bon œil , & furtout bonne grifltf^ 

SCAPIN- 
Monfîeur ! 

ARLEQUIN. 

En fourberie un enragé lutin. 

S C A P I N. 

Ah, Moniteur ! fur ma foi , c'eft outrer la louangtij 

Et vous tne confufioniiez. 

FRONTIN. 

Vous lavez donc fourber ? 

S C A P 1 N. 
Ah! 
FRONTIN. 

Tant mieux i vous Ven« 
E)cprès pour tné tirer d'un embaras étrange 

ARLEQUIN. 
Scapîii ^ il faut l*aider j c'eft mon meilleur ami* 
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S C A P I K 



Volontiers. 



FRONT IN. 

Il s*agît de tromper ^e Bailli. 
ARLEQJJIN. 
Qui ? le Bailli ! j'en fuis. C'eft de fa bienveillance 
Que j'ai reçu Thonneur d'être Miflîflîpien j 

C'eft un honnête homme , il faut bien 
Lui prouver ma reconnoifiànce. 
FRONTIN. 
Mon Maître aime fa fille , & ce vilain Bailli ; 
Par un maudit caprice à vaincre difficile^ 
Lui deftîne un autre mari. 
ARLEaUlN- 
Je le fçais. 

SCAPI.N. 

Je le fçais auflHu 
Il v^ut la marier avec M^ Bafile. 
FRONTÏN. 
Qui diable vous l'a dit ? 

se A PIN. 

Lui 

FRONTIN. 

Vous le Gorioî{Iez> 
ARLEQUIN. 
J'ai les fens encore oppreflez 

C iii) 
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De fà converfation fedc. 
S C A P I N. 
■ Nous fbmmes arrivés dans le noême vaifTeâu. 

FRONTIN, 
Hé qu'avez-vous fait de ce beau camarade? 

ARLEQUIN. 
^1 eft fort loin d'ici refté dans un Hameau , 
Où nous l'-avon^ laiffé malade. 
FRONTIN. 
Ç'-eft fort bien fait, vraiment, & nous aurpns ainfi 
, Tout le tems de nous reconnoitre. 
SCAPIN. 
Vous voulez lui ravir la fille du BailK , 
Pour la donner à votre Maître l 
FRONTIN. 
Jufte. 

. ARLEQUIN. .^..^J 

Ççla. s'entend. 

SCAPIN. 

Fort bien ! . "^ 

FRONTIN. 

Vous deux & mof. 
Cherchons donc quelque ftratagêmç 
' SCAPIN. 

J'yfonge. 

ARLEQ.UIN. 
^ Nous comptons fût toi. 
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FRONTIN. 

lerche aufll. 

ARLEQUIN. 

Soie ; fais-en de mçtne. 
S C A P I N. 
Votre Maître eft-il aimé? 
- ARLEQUIN. ■ 

Quoi? 
' se A PIN. **' * 

Paix , paix. 

FRONTIN, 
Si (à Maîtrelle l'aime ? 
Sans doute. 

SCAPIN. 
Tant mieux. ... Un momenç 
ARLEQUIN à part. 
Je vois un embarras extrême. 
SCAPIN àpart. 
J'entrevois quelque chofe. 

•' FRONTLN. 
Hitem ! 
SCAPIN. 

Mais confufément; 

ARLEQUIN. 
-Ouvre, ouvre bien les yeux. ., 

• SCA1>IN. 

L'objet à mon œil {bmbre 
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Eft comme un feu follet qui voltige dans Tombre, 
FRONTIN. 
Courage 

SCAJ>lN^âpare. 

Juftement 
ARLEQUIN. 

Hé bien 2 
SCAPIN. 
Jeii*y Gûs poa|r ^ 

FRONTIN. 

Tant pis. 
ARLECIUIN. 

. L'animal! 
SGAPIN, 

)?atience« 
FRONTIN. 
Rêvons. 

SCAPlNi/^/. 
Oui. 
A R L E QJJ I N aparté 
Non. 
TKONTlNàpan. 

Mauvais moyen 
^ se A? m à pare. 

Je m'égare. 

FRONTIN à/^tfr« 
J'enrage - 
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ARLEQUIN. 

Ah, ma foi , je le tien. 
FRONTIN. 
Eft-ilpoflîbleî 

SCAPIN. 

En confciencet 
FRONTIN. 
Qu'eft-cequec'eftî 

SCAPIN. 

Dis. 
ARLEQTCJIN. 

Ce n'eft rien. 
SCAPIN. 
Le butord. 

FRONTIN. 

Voulez-vous m'en croire ? 
Allons y réfléchir chez-moi ,1e verre en main« 

ARLEQ.UIN. 
Bon! 

SCAPIN. 
Bien dit, mon efprit s'éguifedans le vin; 
ARLEQUIN. 
Moi , je fuis propre à tout lorfque l'on me fait boire. 

■Fin du frenùer A3e, 




ACTE SECOND. 



SCENE PREMIERE. 

LE CHEVALIER, FRONTIN, 
ARLEQ.UIN. SCAPIN. 



N< 



LE CHEVALIER. 



I On, je ne puis goûter votre projet j| 
: Et vous prenez une peine inutile. 
À njîUe contretems je fèns qu'il eft fujet.^^ 
FRQNTIR 
Quand il en produiroit dix mille , 
Vos vingt mille écus fèuls en détruiront TefFet; 
Et dût-il fiirvenîr encor quelques obftacles. 
Ces deux Meilleurs font gens à faire des miracles^ 

Ce brave homme * intrigant parfait, 
A fur unBrigantinaprîs fon art fiiprême. 
Pour lui ** fi vous fçàvièz de quel péril extrême 

* Montrant ScMfin, 
*!f. Montra^ ArtejHin* 
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Il a fçu fe tirer j quoique prîfTur le fait ! 

Le Juge , le Juge liiUmême 

Enap^rùtbut ftupcfait. 
LE CHEVALIER. 
Mais quand on ne pourroît pénétrer ce mîfteré , 
Je ne fçauroîs enfin me refôudre à mentir. 

SCAPIN. 

"ï ■■■-.. 

Quoi Monfieur , Vous aimez l Se le fcrupule auftere 
A votre efprir fe fait fentir }, . 
ARLEQ.UIN., 
Votre ^délicatefTe eft une maladie; 

FRONT IN. 
Auxbix de ce pays , Monfîeiir^ vous dérogez jj :. 
Refpeftez Tufage , & fongesj 
Que VQUS êtes en Normandie. 

LE CHEVALIER. ; 

C'eft un mal de plonger les autres dans Terreur^ 

C'ett l'efFçt du menfongé , auflî l'ai^je en horreur. 

FRONTIN. 

Gui-dàilorfqu*en trompant les autres^- 

Le menfongé leur nuit, c'eft un mal j j'en cônvîcrisj 

Et mes fentimens ibat les vôtres. 
Mais en tout autre cas , Monfieur , je vous foutîens. 
Que le don de mentir , loin que ce foit up cxime^ 
Eft fi)uvent nécefl&ire & même Içgîtîme. ^ 

Hé quel eft s'il vous plaît ^ rhojnnme qui ne ment 
point J 
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Confultez en tous lieux l'ufàge fiir ce point; 

Il eft & doit être unanime". 
S'il falloit que toujours on dît la vérité , 
Où feroit la fociété > 
Verroît-on les femmes entr'elles 
Se faire tant de complimens ? 
Pourroit-on à la Cour Vépuifer en ferment. 
Pour dés amitiés éternelles > 
:^ SCAPIN. 
Profcrire le menfonge l Ah , Monfieur , dans ce 

tems 
C'eft prefque à l'Avocat couper net la parole. 
C*efl; réduire un procès à moins d'un demi rôle , 
Ceft ruiner les Procureurs^ . 
ARLEQUIN. 
Que devîendroient tous les faifeurs d'hiftoires 
Et d'Epîtres dédicatoires , 
— Et réloge des grands Seigneurs? 
FRONTIN. 
Ne fiiut-îl pas , d'un ton qui paroit véritable , 
Louer des Financiers Taîr fin , noble, engageante 
Sans cela pourroit-on être admis à leur table , 

Et leur emprunter de l'argent > . . • 
Aptèstoutjc'eft vous^féul que l'afFaiiTe întereflTe, 
Voyez fi vous voulez la rompre , ou la finir, 

ARLEdUli^I. 
Gardez, Monfieur , gardez votre dclicateflè , 
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Bafîle qui va revenir , 
Epoufera votre maîcrefïc- 
SCAPIN. 
Sans doute. 

LE CHEVALIER. 
Mais enfin que dira-t-on de moi , 
Sî quelque contretems trahît notre entreprifè ? 

FRONTIN. 
Qu'avec efprît, Monfieur, c'eft travailler pour foi, 

^ Et que la rufë en amour eft permifè. 
Au fond , qui peut fe plaindre ? A qui fait-on du tort ? 
Le Baîllî même y gagne , & je me trompe fortjj 
S'il n'eft charmé de la méprîfe. 
LE CHEVALIER. 
Il eft vrai qu'en ceci perfonne neft lezé, . - 
Et qu'il n*eft rien d'ailleurs de plus pjir que mes 

vues . : . ' 

Soit , je me rends.' ^ 

FRONTIN. 

Fort bien. Pour rendre toutaife. 
Les leçons d'Arlequin maintenant vottô font ducfs. 

ARLEdUiN. 
Non, non, expédions. Pefte ! je me fdùviens. 
Qu'il n'eft autour de la chaumière , 
Où Bafile eft for la lîtîere. 
Ni Médecins, ni Chirurgiens, , 
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il pourroît guérir vice, & nous rompre en vificrëi 

FRokxiR 

Il a parbleu raifbii. 

se AFIN. 

Le drôle n eft pas fot. 

LÉ CHEVALIER; 
Allons tôiit préparer. 

TRONTIN. 

Je vois venir Finettç. . 

Partez. Défiez- vous àe fà langue îndifcrete^ 

Et laifïèz-moî lui direunnioti 



SCENE IL 

FRÔNTIN. FINETTE. 

FiNETTEi 

X On maître me fuit, ce me fèmlsle 
FRONTIN. 
Oh point j mais nous avons des affaires enfèmble , 
Et pour le retrouver , je ne ferois qu'un laut 
Pardonnez-le-moy , je vous prie. . . 
Ce que je puis vous dire en hâte , c'eft qu'il faut 
Qu'à Bazile aujourd'hui votre foeur Ce marie. 
, FiNETTEi 
ABafaéî FRONTIN. 
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SCENE III. 
FINETTE. 

De même envers ma feur je prétends me condiura 

Timide & (crupuleufe , on ne pourroît Tinflruirc 
Du projet pour elle entrepris , 
Sans rifquer de lui voîr détruire. 

Le fruit de tous les foins que Frontin auroit pris. 

Il faut, en la trompant Tem pêcher de fe nuire .••. 
Elle vient , tenons ferme. 

SCENE IV. 

FELICIANE. FINETTE. 

^LICIANE. 

JZj h bien ; 
Vous avez vu, Frontin , ma fœur. Que dît-îl > 
FINETTE. 

Rien; 
FELICIANE. 

Cela n'efl: pas poflible , Ah , de grâce ma chère - 

Di; 
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Eclairez & calmez mon efprît inquiet* 
J'ai devancé pour cet effet 
M' Èafile & mon père* 
Ils viennent-, le lems preffè & le péril s'accroîti 
(^uoi , Frontin li'a rien fait ? 

FINETTE. 
Non* 
F ELI Ci A NE. 

Son Maître eft trahquilè ï 
FINETTE. 
Oui. 

FEtiClANË» 
Peut-il me traiter de la forte î 
FINETTE. 

Il le doit, 
FELICIANE. 
Lui? 

FINETTE. 
Vous époufèrez Baflle. 
FELICIANli. 
Baflle ? 

tlNETTE. ' 
Affurément. 

FELICIANE. 

Et mon Amant pourra 
Coiiièntir . . . 
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FINETTE. 
Oui, fans doute , il y confentîri. 
FELICIANE. 
Il ne m*aîme donc plus ? 4 • 
EïNETT-fe. 

Mauvaife conféquence,' 
\l Yous aime toujours , c^oyez-mq^ , je le /çais. 

FEttCIANE- 
Comment concilier Tamour &:rincoqftance? 

FINETTE, 
Il ne faut pas toujours juger fur l'apparence 
Je vous réponds de lui , ma four , & c'eft affez. 

FELICIANE, 
Etes-vous donc d'accord avec mon înfidelle, 
F^ur piç mettre à la gêne , &ppur trahir mes feux? 

FINETTE, 
Vous le mériteriez , pour foup^onner mon zcle. 
Qu'on eft înjufte , helas ! quand on eft amoureux > 

FELICIANE. « 
Mais je n*y cprqprends rien f, 

' FINETTE. 

Il n'eft pas ncceffaîre , 
G*eft moi qutvou« conduis ; allez, laifTez-mpî faîre^ 
acceptez feulement Bafile pour époux. 
FELICIANE, 
Mçi, l'accepter î Ççft en vain cju'on l'efpcre , 

D iij. 
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FINETTE. 
Je l'accepterai donc pour vous, 
Aînfî vous n'aurez qu'à vous taîrtf 
FELICIANE. 
Vous avez refolu de*me dcfefperer. 
FINETTE. 
Vous cçfferez tantôt de murmurer. 
FELICIANE. 
Que voulez-vous donc dire, & quel eft ce miftere l 
FINETTE. 
Oh point de curîofité. 
Elle fèroît très-inutîle. 
Ayez de la docilité : 
Sinon . • . • Voici mon père & M^ Bafiler 
Ne me démentez point j laiflèz-moi vous guider | 
Et ne vous faîtes pas gronder 
Devant cette vieille imbecille. 
FELICIANE^/^iir/. 
pans le trouble où je fuis comment me pofTederf 



^^^B 
\'^^ 
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I'., ■ , ."■ =8 

S C E N E V. 

LE BAILLI. FELICIANE. FINETTE, 
M'' BASILE. 

LE BAILLI àM" Bafde, 



H) 



I E bien notre contrat , qu'en penfez-vous ? 

M' BASILE. 

Jepenfe,^ 
Qu'on voit bien qu'il eft fait par un homme de Ipi. 
Il eft jufte, & de plus bien écrit. 

LE BAILLI. 

Je le croî; 

Ma foi ^ perfbnne dans la France 
Ne libelle aufli bien que moi 

M" BASILE. 

On auroit grand tert de s'en plaindre; 

LE BAILLL 

J*écrîs toujours clairement, nettement. * 

Il n'eft point à mon ftile. , à parler franchenient| 

De Notaire qui puifle atteindre. 

M* BASILE. 
D'accord. Vous écrivez à peindre j 
Cela fe Ht tout courameht 

Diiîj 
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LE BAIL Ll àpart, 
La Sote ! Elle confond le ftile & l'écriture.' 

M- BASILE. 
Jîqn jour , ma bru j bon jour , Finewe, 
\.E BAILLL 

Ah , vous voicî^ 
M^ BASILE. 
Monfieur , permettez moî-d'embralTer la future; 

LE BAILLL 
EmbraCTez, & fâchez qu'elle eft en racpurçi 
Tout ce qu*cn grand vous fçavez qu'eft fon pero, 
M« BASILE. 
EUeparoît trîfte, compère. 

L E B A I L L I. 
Tf rîfte } Oh , je voudroîs voîr ceb; 
FINETTE. 
Ne Féfarouchez pas p^^r votre ton févere. 

. LE BAILLI ironiquement. 
A-t*ellc à mes défirs quelque défir contraire l- 
FINETTE.; 
pbéîr eft celui qu'elle a^ 

FELICIANE bas. 

"Ah, mafcçur^ voulez-vous voustaîreî 

Le BAILLL 

^ Item ? plaît-il ? que dites - vous là ? 

A fon air le fàng me pétille. 

Comment morbleu j'aurai le pouvoir en tout temij 
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De me faîi^ obéir par fix censbas-Normandfs; 
Et j'aurai ledeflbus dans ma propre familles 
Je ferai tracafle par ma femme & ma fille? 
Corbleu ! Je févirai contre les delînquans. 

FINETTE. 
Mon cher petit papa , calmez votre colère 
Elle eft, encore un coup, prête à vous fatîsfaîre ; 
pt vous , "^ gardez-vous de parler. 

LE BAILLI- 
Elle eft bien fille de fa mère. 
Il faut toujours la quereller, 
M" BASILE- 
Mon fils la trouvera tonte faîte pour plaire- 

FELICIANE ^/^^r^ 
Puiffé-je à fes regards plutôt te reflembler; 

M^ BASILE. 
Mon fils n'eft pas non plus û dcplaifant qu'on penfèj^ 
Ç'eft le garçon , Monfieur * le plus franc , le plus 

FINETTE. 

Comment diantre le favez-vous , 
Pepuîs plus de vingrajti|^ <jue durç fon abfeace ? 
M^B^A-SILE- 

Oh mais, c'eftqu'à cet égard- là 
Il tiendra de fon pere;> il éçoit bon , honnête j| 



5» LE ROMAN^ 

Fîgurez-vous un agneau le voîlà; 
Je le tournois comme une bonne bête- 
Et fi pourtant le drôle avoit , malgré cela , 

L*art de n*en faire qu*à fà tête. 
Il ne s'eft jamaîs vu de ii(ienage, je croîs ; 

Auffi tranquille que le nôtre. 
Nous vivions en amans , & pendant quinze mdîs 

Que nous avons pafles l'un avec l'autre. 
Nous ne nous fbmmcs pas querellés trente fois. 

LE BAILLL 
Cétoit un bon ménage , en ce cas, que le vôtre 
M« BASILE. 
Très-bon .... Mais qu'eft-ce que je vois ! 
iAh,MMe Bailli! 

LE BAILLI, 
. Quoi ? 

M" BASILE. 

Mon fils va paroîtré; 
Je vois l'homme avec qui je fçais qu'il devoit êtrç^ 



v* 
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SCENE y I. 

/ 

LE BAILLI. FELICIANE. FINETTE. 
M' BASILE. ARLEQUIN. 

M* BASILE. 

C'Eft toi , cher Arlequin? Qji'as-ta fait de mou 
fils; 

ARLEQUIN. 
'Ah , M' Bafile ! Ah , que je vous embrafle. 

M' BASILE. 
Ou donc eft-il l 
A R L E Q.U I N, l'embrajfant une féconde foisi 
Encore. 
LE BAILLL 

Où l'as-tu laifleî Dis. 
A R L E Q.U I N. 
Eh , M"^ le Bailli ? c'eft vous ? Souffrez de grâce 
Qu'un pauvre Voyageur , abfeat depuis cinq ans. 
Vous prodigue l'honneur de fès embraflcmens. 

LE BAILLL 
Amenes-tuÇafîleî Allons donc, réponds vîte. 

. M' BAS ILE. 
pu'elque obfUde en chemin Tauroitil retenu? 
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• ARLEaUIN, 

Ouî,Monfîeur...Non, Madame... Il vient , il eft 
venu î 
Et le voîcî lui-même avec fa fuite. 



SCENE VII. 

LE BAILLI, LE CHEVALIER. 
en habit de voyage. ^^ F E L I C I A N E , 
FINETTE , M' BAsIlE, FRONTIN> 
ARLEC^ÙIN, SCAPIN. 

M« B A s I L E. 
H ! je le reconnois. Ceft mon fib , mon, cher. 

( Elie emhrajfe le Chevalier. ) 

LE CHEVALIER. , 
t^*il eft doux pour un fils de revoir une mère ! 
F I N E T T E , tf /»««. 
J'avois pénétré le myftére. 
M« B A S I L E. 
|.a joie a tellement confondu mes efprits ; 
Que je ne puis ni parler ni me taire. 

LE BAILLI, 
igue j'ûme à voir ce uanfport mutuel , 
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fet d*amour filial & d'amour macernel ! 

FINETTE, ^^5. 
Ma chère fœur , tournez vos regards fur Bafilc; 

FELICIANE^^^i 
Ah ! je ne le verrai que trop, 

FINETTE, ^^. 

Non furement: 
Faîtes ce que je dis 5 allons j, foyez docile. 
PELICIANE, tt part , afam envifageU Chevalier. 
Que voi§-je ! lui , Bafile ! ô ciel , c'eft mon amant. 

M^ BAS-ILE. 
Que je t'aime 3 mon fils! 

LE BAILLL 

C'eft aflez , ma commerew 
H eft ici pour lui d'autres fortes d'ainnur. 
Laiflez-nous avoir notre tour. 
M^ BASILE- 
Mon fils l^nbraflèz donc M. votre beau'-peré. 
LE CHEVALIER embrajjantje BaUli. 
Puiffe ce titre & cet honneur, 
Monfîeur, m'ctre à jamais garants de mon bonheur» 

FELICIANE, bas. 
Àh, qu'agréablement, ma fœur, c'eft mefurpren- 

dre? 

tliSlETTE,*^. 

Vous ne nie grondez pas à préfent* 



Cl L E R O M A N, 

LE BAILLI, envifagtant U Chevalier avH 
étonncmcnt 

Je conçois i 
Mon filleul... que rcfpoîr... de devenir mon gendre« 
Ma foi , plus je le vois , moins je le reconnois. 

FRONTIN, 
Madame , qui d'abord a reconnu mon maître, 
A donc les yeux meilleurs que M, le Bailli. 
M'BAZILE. 
Oh, dès que je Tai vu paroître. 
Mes entrailles ont trelTailli. 
S CAP IN. 
«Ce font des mouvemens que la Nature caufè: 
ARLEQUIN. 
Ah ! la nature eft une belle chofe ! 
M' BAZILE. 
D'ailleurs , depuis le jour qu'en chemin je l'ai cru , 
J'ai toujours eu l'efprit rempli de fa fi^R } 
Et le voilà , je vous le jure , 
Tel qu'en fonge il m'eft àparu. 
FRONTIN. 
Et ce fonge eft encore un coup de la Nature. 
LE BAILLI. 
Je fais qu'il n'eft pas furprenant , 
Que l'on change en vingt ans , furtout de cinq à 
trente. 
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Maïs la métamorphofe eft plus que furprenantc. 
C'étoît un vrai magot ; il eft beau maintenant» 

M" BASILE. 
il tient de moi , Monfîeur , il a ma deftinéc^ 
Jufques à ma quinzième année y 
J'étois la perle des laidrons. 
Mais après ce tems-là partout aux environs ^ 

On ne parloir que de mes charmes, 
ÀufE mon cher époux leur rendit-il les armes. 
Dans notre famille toujours 
On embellit en avançant en âge. 
FINETTE. 
Ah, M* Bfile , à voir votre vifage , 

Vous rajeunilTez tous les jours^ 

LE BAILLI. 
Mais s'il faut citer quelque figne ; 
Il étoit autrefois extrêmement camus. 

A R L E Q.U I N. 
Savez-vousce qui fait, Monfîeur , qu'il ne Teft plus- 
LE BAILLL 
Non. 

ARLEdUlN. 
Le paffage de la ligne. 
SCAPIN- 
En la paflant ^ Monfieur , tout nez s'allonge aînfî, 

ARLEQJJIN. 
Hors le mien. Mais voyez qu'en moi la lîgnc aulli 
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A fait un changement infignc;' 

Car lorfquc je partis d'ici ^ 

J'étois prefque blant comme un cîgnë. 

Le bailll 

Peftc, quelle blancheur ! 

LE CHEVALIER. 

Vos doutes , m on parralil ^ 
Me caufèntjje Tavoue , un fenfible chagrin. 

FRONTIN- 
Ôh , c*eft M. Bafile , oui , lui-même en perfonnô^ 
£n pouvez-vous douter, vous , M. le BaiUî , 
Lorfque d'une tnerc fi bonne 
Lei entrailles ont treffaîlli. 

Le bailli. 

Mais encore une fois , ce changèmeht m*étonrie# 
FINETTE. 
Que mon cher papa me pardonné. 
Des chatigemens pareils ne font point étonnans. 
RegardfesR mon portrait, qu'on fit dans mon enfance* 
Il me reflembloit fort ; & depuis quelque tems 

Il me rellèmble autant je penfe , 
Pu'à M*' Bafile, avant qu'elle eût quinze ans. 
LE BAÎLLL 

Ah, Finette araifon. La remarque m'éclaîreé 

A force aùflî de l'examiner mieux , 
Certain air de famille en lui faute à mes yeux. 

Vou$ 
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Vous avez le regard de défunt votre per'e* 
M* BAZILE. 
Ah , Moiifieur c*cft tout fon portrait* 
LÉ CHEVALIER. 
Puîs-je vous demander , mon parrain , quel peut être 
Ce couple de beautés fi jeune & fi parfait? 

L£ BAILLi. 
Mes filles, 

LE CHEVALIER. 

Elles font trop jeunes eii effet. 

Pour que je puîfle les connoître* 

LE BAILLI. 

Fclîcîaiie, alfons, faluez votre époux, 

V E Lie l AN E, bas âFi/uttr. 
Le plaîûr que je fens , va fans doute paroîfrfe j 
Et fc me trahirai. 

tlNEttE,*^. 

Ma fûBur , contraignez- vodis. 
LE BAILLL 
Hé bien, qu'eft-ce que c'eft que toutes ces figurcàï 
Mon filleul , par hazard , ne vous plairoit-il pas ? 
w En vérité j dan§ certains cas ^ 
Les filles font de fbtes créatures; 
LE CHEVALIER. 
Àh, de grâce, Monfieur , fiipprimez les înjUres* 
Si je ne pouvois pas, autant que je voudrois^ 

B 
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Atteindre au bonheur de lui plaire i 
J'en feroîs feul la caufe , & je m*en punîroîs , 
En lui rendant Ùl main qui ne m'eft que trop chère. 

LE BAILLI^à Fdicianc. 

Répondez. 

FELICIANE. 

Vous réduire à cette extrémité ^ 
gonfleur , après ce trait de générofité , 
Ce feroît offenfer la raifbn & moii perc. 
LE BAILLI, ^2^ Chevalier. 
Si Vous luidéplaifîez, elle auroit très-grand tort; 
Quant à nioi , vous me plairez fort. 
FRONTlN,i45. 
Scapîn , mettons le comble au fuccès de TafFaire^ 
Doiine. 

S C A P I N, donnant une caffctu à frôntini 
Oui-dà, tiens. 

FRONTlN,tf«5^7//. 

Monficur, cette ca(iètte-cî 
Contient vîiigt mille écus ^ qu'a fçû gagner mdii 

Maître^ 
Par fon ordre , en vos mains je lés remets Ici ^ 
Comme un gage des vœux, qu'il vous a fait pa- 
roître. 
LE BAIL Ll^ prenant la cajfette^ 
A ce trait ^ mon filleul fè fait afTez connolcre^ 
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LE CHEVALIER; 

Mon parrain, c'eft en même tems 

Un (îgne de Timparience 

Que me îait éjprouver le bonheur que j'atteildS 

De Thonneur de votre alliance. 

LE BAILLL 

Ôh , jfe ne fuis paS moins |)re(fë. 

Rien ne nous retient plu^; Allons chez le Notaire 

Lui faire minuter dahs la forme ordinaire 

Vôtre contrât que j'ai drelTé. 

M'' BASILE. 

Allons i & qu'au plutôt ce contrat fbrt pallc ; 

Car je br^le d'être grand'mère. 

ARLEQUIN. 

Madame, vous plaît-il de me donner le bras \ 

M* BASILE. 
Tiens; 

SCAPIN. 

L*àutre eft donc pour moi ^ 
M' BASILE: 
Sors; 




Èij 
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SCENE VIII. 

LE CHEVALIER. FELICIAKÉ. 
FliSTETTÈ. FRONTIN. 

LE CHEVALIER. 



T< 



Ot , ne manque pas..;;. 
. FRpNTIN^ 

Allez , je lauraî bien me tirer de ce pas. 

SCENE IX. 

LE CHEVALIER. FÈLICIANÈé 
FINETTE. 

iFELIClANEi 

NOn , d'un étonnemcnr , qu'augmcntôît ttià 
difgraee , 

^on efpric n'eft poînt revenu 
Quoi ! Ibrfqiie fiiir un inconnu^ 
De qui Tamour m'aÉige, & l'aFped m'etnbaraflTe, 

Je croîs jettet liti regard prévenu , 
, Qiie la haine efFarôùchë, Se que la crainte glace , 
Ceft vous que je troiiyc à fa place ! 
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Quûi ! je fiiîs délbrmais excmte du tourment 
D^ combatte laos fruit , ou mon cœur, ou mon père! 
Quoi ! vous vous dérobiez aux yeux de votre mère! 
Et je vais dans Baûk époufer mon amant! 

FINETTE. 
Voyez combien Terreur en amour eft utile l 
LE CHEVALIER. : 
Je ne dois do.nc point avoir peur. 
Quoique reconnu fils de Madame Bafile , 
Que pour d autres que vous ce titre peu flateur^^ 

Diminuant en moi le luftrc 
D*un écat qui peut-être a paru plus illuftre , 
Diminue à vos yeux le prix de moa ardeur. 

FELICIANE. 
Cette peur me feroît une inj uftice extrâmCà 

Soyez affuré que mon cœur 
Ne chérît eu vous que vous-même. 
Mais vous auriez bien dû me confier plittôt 

Ce fecret & cette encœpdfe. 
Leur aveu , fans m*ôter une aimable furprîfè , 
Des chagrins les plus vifs m^eût épargné Tallaut^ 
LE , CHEVALIER. 
C'eft ce qui ne pouvoic fc faîrç^ 
Mademoi(èlle , en voici: la railon. ^ 
FINETTE, bas. 
Ake-là, fonee^j a vo\is taire. 
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{Haut) Point d'écIaîrçiÛemènjCîîI eft hors cte Êiîfon3 

Acceode?; pour le moins après la fignacure. 

Vous êies de plaif^ns amans ! 
Vous^ ne devez fonger , dans de fi doux moment 

Qa'au fucccs de votre ayançvire. 
LQrrqi:6^iè CGBjur (è porte à des tranfports charmans^ 
S'alambiquer. TeCprit en. vains raifonnemens ^ 
Ç'ei^ choquer à la fois Tamour & la nature , 

Pour le bonheur le pins parfait • 
L']pymepfà'vous unir défprniaisfe difpofe^ 

J-orfqu'on peut jouir de reffet , 

Que fert de connoitre la caufc ? . • ^ . 
Ma^ more vient à nous. e*eft à vous qu'^Ue en veut^^ 
Monfieur. Vous le fave2 , elle vous eft contraire. 

♦ Pbur la gagner ( & c*«ft le nçcùd ) 
pites-liii des Jouceurs , flacez (on ame altîere y 
Surtout louez (a bonté, s'il fe peutu 
i Ç*eft le vrai moytfti'^ kii plaire* ' ' 

>'j; ..:,...,... !..'"V.'..'"'''v:..,.: ..'TT^m 

s Ç E N Ç X,\ 

^E CHEVALIER. LA BAILLiyE- 
'tÉilQANE. fINETTE, ■ 
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LA BAILLI VE. 

U*ayer^vous feit '^ ma fille , Se qu*eft-ce que. 
jl<apprends l 
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Votre père l'emporte , il vous donne à Bafîle , 

Malgré les peines que je prends 
Pour tâcher de vous reudre à fes loîx moins cfo- 

cîle. • 

FINETTE. 
|.e moyen qu'une fille ofe lulrclîfteri 
Vous êtes fon époufe , & plus que nous peut-être. 
Vous-même, quelqu effort que vous puiffiez tenter. 
Vous éprouvez qu'il eft le maître. 
LA BAILLIVE, 
Paix , raffbnneufe, paix. Je parle à votre four^ 
• Quoi: vous contrevenez, avec (î peu (te cœur , 
A votre promeffè autentîque ? 
Quoi ! vous pouvez fi précipits^menc 
Vous unir éternellement 
Avec un Inconnu venjn de l'Amérique ? 

Hé que favez-vous s'il n'eft point 
iJfn brutal orgueilleux, co|nme l'eft votre père. 
Qui vous metçra peut-être au ppinç^ 
Où vous voyez qu'eft votre içere^ 

EELIGIANE. 
Sans fujet vous l'inveé^ivez. , 
$H\ vous étoiçconna.^ vouschangeriez^de iftile. 
FINETTE, 
Regardez donc M' Bafîle ^ 
^t çiMidamncz ma feur , après , fi vous pouve». 
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LE CHEVALIER. 
Quoique puMïè dire Madame , 
Je m*cn fie à fon équité ; 
Ir je ne oAtrai point que (à rigueur me blâma , 
Avant que de (avoir fi je Taî mérité. 
Je fid bîea que thomxeur oà mes yœux ofent 

Wadre, 
£ft il grand qu'il les comble tous. 
Xl^ s*a TQos plaît , Madame ,' ainfi qu'à votre. 
époux ^ 

De m'accepter pour votre gendre, 
ÇKàilëz tout fcrupule , & compte» 
Que les (oins que je faurai prendre 
Pour régler fur vos volontés 
Un cœur au(fi fournis que tendre, 
A vos regards pourront me rendre 
^his digjue #un bonheur,qu*accrokr<>i\t vos bontés; 
FINETTE. • 

liffaBoane^à ce difcours & touchant âî^ (înccre 
. Laiflez attendrir votre irpeiir, 
FELICIANE. 
^h , ma mère, daignez Vous unir à tnpn pcre 3^ 
Et confentîr à rtion boniicur 
Qui dépend des nœuds qu'il va fairç^ 
LA BAILLI V:É- 
QSji>iitend$.jeiVousiXîn\cz. l. : 
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LE CHEVALIER. 

Ayez pitié de nous. 
FINETTE. 
iÇiuî , que de votre aveu cette union fc fafle^ 

FELICIANE. 
C'eft de votre bonté que j'attends cette grâce. 
LE CHEVALIER. 
Je vous en conjure à genonx, 

LA BAILLIVE. 
Ma patience enEn k laflè. 
Levez-vous , Monfîeur , levez- vous. 
J'ai regret qu'à vos vœux je ne puîfle foufcrire y 
Mais de bonnes raifbns combattent fortement 

L*hymen où votre cœur afpire. 
MafiUeJes ignore, & je vais l'en inftruke. 

Je n'ai befoia que d'un moment. 
Si malgré ces raifons, à mes defîrs rebelle, 
Feliciane iilfîfte à vous refter fidelle , 
Vous pouvez être fur de mon confentemènt ; 
Il Hjè dépendra plus que d'elle , :.. 
Je TOUS en donne ici ma foi. 
Adieu , Morifieur. Venez ma fille, fuîvezrm<^v 
LE CHEVALIER, i/V/ic/A/xe. 
C'eft e;i vous feule que j'efperfc 

-FELICIANE. . , ; 

JK^flure;t-vous. Je vous promcti 
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(Jue mon amour pour vous ne s'éteindra jamats* 
LA BAlLLlYE, fe retournante 
Venez dqqc^ 

! ' -il ■ . >'■■.. : i: .1..' J 

SCENE X I. 

^E CHEVALIER, FINETTE, 

LE CHEVALIER. 
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'Ucva-t-clle faire î 
FINETTE. 
Bien du bmic à Ton ordinaire; 
Mais n'appréhendez rien. Ma fcspf 
. A la tête aufli bonne qu'elle. 
Sa main vous eft promife , & vous avez ion ccpur^ 

Allez , il vous fera fidèle. 
Pour moi, je vais de loin les fuivre, & je lirai 

I)^ns leurs difcours les plus intimes. 
Ma mère gefticule au fuprcme degri. 

Et j'ai, tant vu de Pantomimes , 
Que par moi leur jargon eft bientôt déchîflFré^ 
. Adieu, Monfieur, prenez courage* 
LE CHEVALIER, yin^ 
Ciel ! yais-je voir fur moi fondre un ncmvtl ora^ ^ 
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s C Ç N E X II,; 
LE CHEVALIER,, FIIQNHN. 
FRONTIN. 



M 



yjjt Orblcu , vîve refprît, & rargeht,& Fiontîn* 
Vingt Louis ont rendu le Notaire docile j .. 
Xt tandis qu^eh un coin notre Bailli trancjuile 
Sourîoit gravenient des lazis d'Arlequin , 

Et que notre vieille Balîle 
S'enyvroit à longs traits des charmes de Scaptn^ 
A mçn gré le Notaire a de (a main bénigne - 
Infcrit daris lé Contrat toutes yos qualités. 
Mais il faut*, pour bannir les contrariétés , 
Empêcher qu'on le lifç ayant que Ton le figne^ . 

C*eft le grand point... Les voîcî tous. 

Monfîéur , au moins &condcz-nous. 
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SCENE XIII. 

LE BAILLI, LE CHEVALIER, 
M* BASILE,FRONTIN,ARLEQyiN, 
se AFIN, UN NOTAIRE. 
LE BAILLI. 

QUî peut donc en cçs liçux ypusamufer, mop 
gendre \ 

Ma foi , j*aî cru que fur vos pas 
Che^ le Tabellion vous viendriez vous rendre j . 
Et je reviens , ne voulant pas 
Perdre le tems à vous attendre; 

LE CHEVALIER. 
Pardonnez. J'ai voulu.fàvoîr 
$î votre aimable fille approuvoît ma pourfuîte^ 

LE BAILLL 
Elle eft prête fans doute à faire fou devoir l 

LE CHEVALIER. 
Pouroit-elle jamais démentir fa conduite ? 

LÇ BAILLL 
Voici votre Contrat. Eçoutej -, vous verrez 
Que je vous ai traité d'une façon civile^ 
LE CHÊVALIERi 
Cette ledure eft inutilç. 
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Je m*en rapporte à vous. Nous fommes aflurés ^ 
Ma mère & moi. , . . 

ARLEQUIN. 

Fi donc. Convienc-il à Bafilê , 

De fe faire lire un Contrat ^ 
Qui didté par Monfieur doit être en bon état ? 
Il a dans l'Amérique apris trop bien à vivre. 

Pour s'oublier jufqu'à ce point , 
Et s'il le prétendoît, moi qui l'y voulus fuîvre^ 
Pour l'hoiliieur du pays je ne le voudrois point. 

FRONTIN. 
Cela ne fervîroît dans cette conjonfture 

Qu'à nous faire perdre du tems. 
Votre chère moitié peut, à ce que j'entends^ 

Nous donner de la tablature . 
£mt)Ioye5K à figner de précieux înftans. 

se AVIN, bas À M^ £aji/e. ' 
Madame , empêchez donc cette (bte lefture* 
MVBASILE. 

Laiflèz^ mon compère, laîflèz 
Vous i'avez compoicj vous mç l'avez fait lire , 
Pour mon fils cela doit fuifire* 
LE CHEVALIER. 
Je m'en contente aufli , mon parrain. 
LE BAILLL 

Ceftaflciiji 
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Jp fbufcrîs au devoîr où chacun me coudamnÀ 
Signons. Mons le Notaire, aidez-nous i aVanccil 
Mais où doiic eft Feliciane i 
LE CHEVALIER. 
Madame la Baillîve eft depuis un moment 

Venue ici la prendre brUfquemenc 
Pour aller faire enfemble un tcfur de proménadei 

LE BAIL Ll 
Que me dites-vousJà ! La maïque affurément 

Ndus prc|)arc quefque incartade 
CJue Ton aille chercher ma fille promptenient. 
FRONtlN. 
Vbicî la charmante Finette, 
IQui «îent nous apporter quelque éclairciflèment. 

L^E CHEVALIER tf/;tfrir. 
Dans quel trouble mortel la trifteflfc me jette ! 

S C E iSf E XIV. 

LE BAÎLLL LE CHEVALIER. 
HNETTE. FRONTIN. M' BASILE. 
AR.LËQUIRSCAPIN.LE NOTAIRE. 

L£ BAILLI. 

H bien , ma fille, ch Bien , où donc eft votre 
ftruci 
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À quoi dois-je imputer fa négligence extrême i 
Faut-ii , pour faire fon bonheur , 
Que je Taille chercher moi-même ? 

FINETTE. . V 

Helas \ mon père , elle eft hors d'état de venir ^ 
Je ne fçais point de quelles armes 
Ma mère a fçu tout à coup (è fervîr ; 
Mais Feliciane eft en larmes ^ 
Je vous apporte de fa part 
Ce billet qu*elle vient d'écrire^ 

LE BAILLI. 
Qjie diantre cela veut-il dire ? . 
^aîs lifons. . ; Je fens-là comme un coup de poi- 
gnard; 

{Il lit) 

ii Le tefpeft m'ayant condamnée ^ 
i> Mon cher père , à n'ofer à vos yeux m*explîquer , 
i> Je me vois pat écrit contrainte à vous marquer , 

j> Que pour jamais infortunée ^ 
h Je ne puis à Baille unir ma deftinée, 
î> Je fuis au défèfpoir de vous défbbéîr 5 
i* Mais j*en ai des raifons d'une importance extrême, 

w Et Vous m'aprouverei vous-même , 
ii Quand vous me permettrez de vous les découvrir» 
Je me (èns friiibnner jufques au fond de Tame. 

M^ BASILE. 
Je fuis toute ébaubie^ 
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LE chevalier; 

Helas ! je fuis perdu. 
FRONTIN. 
Je tombe de mon haut. Ce que c'eft qu*une femme \ 

ARLEQ^UINi 
Je fuis pétrifié. 

SCAPIN. 
Me voîlà confondu. 

LE BAILLI. 
Ma carogne de femme a fait ce beau mîrâcle. 
Mais quelqu'appui qu'elle ait pour prendre ce parti. 

Elle en aura le démenti. 
Mon obftination s'irrite par l'obftacle. 

FINETTE. 
Faîtes- vous obéir pour le bien de ma (ceur; 

LE CHEVALIER; 
Voilà dans quel efpoîr , Monfieur^ je vous implore*- 
M' BASILE. 
Sa révolte nous deshonote; 
FRONTIN. 
jPour fe laiffer mener , Monfieur a trop de coeur. 
ARLEQUIN. 
Il faut qu'un mari foîr le maître. 
SCAPIN. 
Par la mort 1 Si ma femme étoit de cette humeur , 
Je la ferois fauter par la fenêtre; 

LE 



>\ 



Le bailli. 

Vbûs avez raîfon. Oh parbleli 
Ybiis Verrez quî je fuis \ vous allez voir beau jciiiu 
LE CHEVALIER. 

De gracô^, n'cifez pbîijt l Monfieur , de violence \ 

E,f laiflèz-moi plutôt employer Ja douceuj. ^^^ 

Votre charmante fille a daigné dans mon cocuF' 

Jttter im rayBn d'ëfpérancè. ' 
Je n'f i point mérité ce revers rigoureux. , ,^ ^ - 
Peut-être ma dçuleur & mon amour pour elle- " 
Feront fur fou efprit miietfec Rfus |>curèuK > 
<3jie l'autorité paternellci 

Qjiél àîittable garnit 5 quç fort* hj^taôû? ftîè plaitl 

Allezjè lé 'V'èiii bîch, yoûs ou- ttk)i,pea mlm^péttè^ 

M^s* qii'à m'obéitvcfliviîât prêt'i 

Sinon 9^ ou le diable •in'cm porte, 

. fè lettf âp^rendr^âjce<5âe<fcft 

Qu« dâ^tb'iûretràrrer un hbmniè'tlehk IbrtêV '/I 

VI & E T f E ; tfk Ckvalicn 
Conitne pour vous eAcor ce ç^yS eft ilouvéàù ^ 
il faut qu'a les chjércherjMohÈèuVijè v6us féioîid^; 
JEllcs onj adrefle Leurs pas vers le Château , 

Où ykHÇj^ dit-on, d'arriver Bien du mondâji 

F 



%i 1 E RO MA Mi 

LE CHEVALIER. 

Allons donc } je vous fuis, {has à Fronnh,^ 

Pour toi i 
Pbferve le Baillî. 

Repofèz-Vbus foc moi:- 

SCENE X V. 

LE BAILLI, M* BASILE , LE MAGIS^ 
TER , FRONTIN i A R L È dU IN î 
^CÂÇIN, LENOTAIREi 

tÉ iiAGlSTERî 

t E Çëmto dtOrmilly , qui par foi^ ihariagp f : 
ii9V^asox , eft deveou.le Seigneur du Village » 
fiû Châte^u-.vletit de débai;quer. 

Le BÀILLL :. 
Taoc Étjeuxpout lulle bàiu taçÈigt \ 
iM' le Magifter prend bien Ton teœs ! }'«nrage; ^ 

LE MAGIStER, .^ 
N'allez-vous pas , Moniteur , venir le haranguera 
Avant votre régal de mufique & dé dànfè f 

LE BAILLL " 

Non , fon voyage & fa prêiènce. 
i^e m'ont point par fon ordre été niàtifîésr 



COMEDIE. ^, 

J^en prétends câùfe d'ignorance, 
tl^ànd les Princes ^ les Grands 8c gens qualifiés 
Arrivent quelque part -en France.^ 
Ils le font dire aux Magiftrats» .- . ^ 
Ceft Tufage & U,bienféance.,- , 
b^aîlleurs je fuis dans rembaraé j 
Et forcer ma femme Tfeîen faîtCT^ --^ 
N'eft pas une petite affaire^ " ' "^ ; -' 

jaibefoin de la tête ^ & peut-être dubrasi 
. ■. >:.;. . ■ - y-'i 'Ki. .: A^ Jj 
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«4 L E R O M A N , 

ACTE TROISIEME. 

' /^' ■■ j > j. il' .1 . 1 1 •. 

S C EN E. P à EM I E RE. 

LE BAILLI. M* BASILE. FRONTIN. 

ARLË'liUIN. se A PIN. 

LE NOTAIRE. 



î 



LE BAILLI un papizr à lamaîni 



L ne vient poitu;. la peur de,4n6h ircflèntîmënt 
A fait cadie((.£uis doute & ma femme & «na fille \ 
, Et le futur aparfemment J 

Çourt.leâ chamjps après ma tamille. 
En atr^iidisuii qu'il en vienne un clèi trois | 
Ekaiiiinons un peu cet afte que je cfoi^ 
Orner bientôt .de ma paraphe. 
Les Tabellions villageois 
Sont é^ns un peu fujets aux fautes d*ortographè^ 

JFllONTIN. 
Ah^ Monfieur , j'ai pris foin de le vérifier; 

* !totti cft bien} vous pouvez m'en crbîrè 



eOsiM E D I Ëi ^ 

C • SCAPIN. 

Ceft le Héros de rccrîtoîre. . - 

ABLLEQJJIN. 

e*eft le plus grand ortographîer. 

Qu'on ait jamais vu dans. l-Hiftoire^ 

FRONT IN. 

l^aiiTez donc ^ vo^. fbupçons font outrage à ma 

gloire. 

SCAPIN. 
Je vojuirépondrqu'à lui vous pouvez vous fier. 
AR^ECLUtH 
Il a corrigé le grimoire. 
LE BAILLI, lifant U Contrat. 
I^Tenez 5 voilà d'abord une erreur d'Ecolier- 
Aprochez, Notaire imbécile, 
Qu'eft-cç que Meflire Bafiie> 
Meffire pour un roturier ? 
Cétoit Maître qu'il ialloit dîné. 
i LE NOTAIRE montrant Frontin^ 
Moniieur ainil me la diâé. 
.ERaNXlNi/^/- 
I^aye , haye. 

LE BAILLI. 
y \ Eh pourquoi donc le titre de Meflîre t, 
FRONTIN. . 
A ton dj»ij ille pprtç, iU> bien mérité. 
^ ' F 11} 



8^ LErR O M^ N, 

Vous ne favez donc pas qu'on l'a dans P'AmerîquCvi. 
Pour plufieurs aftîôns d'un cçurage héroïque^ 
Fait noble à perpétuité î 
LE BAILLI, continuant de Ure^ 
Non. •.. «Chevalier d'Ecueil ! en yoîcî bieix d'une 
autre. 

ARLEQUIN^ 

Sî*cft (banom maintenant. 

M^ BASILE. 

Je ne fais où j*en fiits. 
Moafils eft Chevalier !,luî , Chevalier } mon filsl 

se A PIN. 
(Quel plfii& pour un cœur de la trempé du votre % 

LE BAILLL 
D'où lui.yiem c« furnom de Chevalier d'Ecueîl ? 

FRpNTlN. 
D'un exploiç merveilleux, d'un grand^coup de gcnîi^ 

Qpî mît bien des veuves en deuil , 
Pefte^ ! . ^ Ecu^il eft une Ifle. ,• Elle eft en Virginie^ 
Entre la Louifiane & la Californie. 

Monfieur doit voir cela d'ici, 
H^ç la carte, 

LE BAlLtl, 



Ç R O N T I N. 

Elle eft nommée âun^i^ 



Ç ô M E D I E ff 

^caujfe cPii/tiéci^eil quyH|Fo^i^^ & Fenterre. 

Dans cet étaclB^deas-y:, 
le Vaîflèau le plus dur fe brîfe comme verrei 
i^n jour, nous y vcMilions chaflcr à récureiiHk 
Pfl ^qyoya prier les Habitant de llfle ^ 

Pour en rendre l^coèi^ facile , 

Pe faire rafer cet écueil. 
Voyez Hmpolîtelfe ! ik nous le tefuferentj 

Que penfez-vous a^c cela 
Que de nos Envoyés firent ces vilaîns-fâ ? 

Qjiî le croîroît ? ils les mangèrent 
JL'aflFîront étoît fenglant v îl fallut s'en veiiget 

Nous courûmes les affiégcr. 
Oft ouyrît la tranchée, on fit jouer les mines ; 
Maïs nos plus grands efforts n'auroient fervî de rieq 
SiBafile, joignant la^ruie. à nos machines j| 
Ne k fiât par hkzard avifé d*un moyen ; 
£t tandis que le feu de notre anpée enriero 
Çardevant en écKec tenoit ces nialheureux ^ 
Kous entrâmes dans llfle, & fondîmes fur eicf 

Par une porte de derrière. 
SCAPIN. 
Tubleu,, nos gens , Mon/îeur , n'étant qu'un coiitr^ 

trois. 
Jugez s*il falhit. faire un terrible carnage. 

Îe fçns ençor mçn cçpur frémir'à cette image; 



JY fus prefqiwÉ||(ré deux foîs.^ - ' ^ 

Mais que ne peut enâtl||^mple & le çpura^e ! 
Pafilc à notre tcce animoîç nos efforts. '^ 

Furîôux fur fes pas à raCTaut nous montâmes. 
Nous les f;mcs plier, noù§ lj?§ cuUebutàmes ^v 

Autant de CPupi? , at^t^nç àç morts. 
Nous rougîmes dp iâttg la mer , les champs^la vîllcç 
,ïl rie s'en fauya pas un feulj * - / 
Et pour récompenfcr jrotre brave filleul , 
Çi\ l'a, fait Seigneur de cette Ifle; 
ARLEQUI^N. 
Iljlaltepefte , elle eft belle l elle a dans fon çnolos^ 
ÇJuatorze arpens de long fur trente-dçux de large. 

I^es droits du Seigneur fcjnt fort beau3ç, 
{- Quand fur la cgte il gçrit des vaîflèaux ^ 
^1 tiççi i^ quart dç leur charçe, 

J^'bA,SI,L|. r 

Mon &ls va de vemk riche comme un Gréfus^ 

FRONTIN- 
Çcroqpçjjt 4anc \ il prétend TafFqrnniQif; mUlç ççus^^ 

\E BAILLI» 
Cette hîftoîre étonnante çft încompréhenfîbfe. 
fjUC^PX^i^ ^'^®^S^^ ^ dciuren^rçd'affaut^ ' . 
^u milieu des écueîls une Ifle înacceffible, 
Qu*on nç pçut aborder /ans périr ^uflitô^. 

Que c'cft^^ye^ cfprit relever cette hîftoireî, 



'ao ME DIE; 1^ 

îpl^eliô j&gacîté ! Quel jugement fubtil !, 

^e des évenemens vous fuivez bien le fil! 

Çh j ce n-eft pas à yous qu'on en peut faire m^ 

croire. 
l^ glofe eft Jufte. Auffi dans le commçixcement 
Cet obftâcle penfa nous ravir la vîftôire j 

Mais Bafile en eut plus de,giQirç,N 

Il fçut le lever. 

' . tE BAILLI. 

HéçommetH?, 

RaONTaW. 

J*^î le fait en écrit , je vous le fecài.ltrcv 
LE BAILLL 
Montez- le moi prefèntement* 
FRONTIN. 
Scapin, tiri^arres bien. Je te le laîffe à dirot î 

SCAPIN. 
Arlequin à ton tour. Tu n'as prefque rien dit» 

FRONTIN. 
A Bafile pourtant tu fustrès-néceflàire; 

ARLEaUlN. 
Méi >^ , : 

FRONTIN^ 

Raconte à Monfieur ce que Ton te vît faire , 
Et ^rjune ta valeur fiiis briller ton efpriç* - 

^c diantre imaginer^ pour nous titer d'afEdre ) 



>i: LE ROM A K, 

Tout coup vaille eflayons. ( haut au Sailli) jtvsh 

vous ûiî^Ésdre. 
Par qne faDiTc attaque , e^ i^icertakn endroit . 
Nous a|^yi^mesjes iauvage^ y 
Et fbudainle longda rivagflt 
Vers le bord oppofe nous, voguâmes tout droit; 
Un boisnpus y couvroit de Ces, épais feuillages. 
Bâdle alors choifït parmi les4xiaraudeursi 
Cent des plus bfavcs gens & des plus fort nageur^ 
J*ei>étoîsûn, 

SCAPIK 
Eç 9101. # 

f RONTIN. 
Pour mot , j*étois au, ipiégiçJ 
ARLEQ.UIN. 
l^zile ilous fit tous emmailloter de liege^ 
Auflîtô; dans la mer, avec légèreté , 

Dix à dix. la centaine faute , . 
En ordre de bataille, & ferrés côte à côte. 

Ni plus ni moins qu'un train de bois floté^ 
\,c foufle d*un vent ftaîs, qucnous avions en poupe^ 
Nous conduifant tout doucenjient. 
Nous fit imperceptiblement, 
fes écueils atteindre la croupe; 
Nous mitties pied à terre , & chacun à fon rang 
En bas s'étant jettes « nous ^iWne^ par derrière 



€X> M E b 1 !.• fi 

Prendre les ennemis en flanc. . 
Nous nous baignâmes dans leur &ng » 
Et toute Tifle enfin devint un cimetière. À ^ 

SCAi>IN au Bailli. 

D*un tel év,encment vous n'étîex^ pas înftruît % 
Il n'eft pas parvenu jufques à vos oreilles ; 

FRONT IN* ;> 

En Amérique il a fait pîus de bruit 

Qu'en Europe les fept merveilles. r 
\% BAiLtI. 
JMeffieurs^ vous me croyez un fbt aparemment^ 

. LE NOTAIRE, 
Ils Te tromperoieni lQU|dement. 

IÇ BAIttt V 

M' Arlequin , la Jûftîce 
Et le Miffifflpi ne vous ont poîiit chatigi ^ 
4 ce qu'il me paroît. 

FRONTIM. 

• - ' Etrange ptéjttgét 
3e fuâs ik caud^on •> il n'a pôîrit -db malice; 

LE BAliLL 
•|lé qui ftra fa vôtre , à voùS> 

FRpHtlW. 

A moi > comment, 
J^(j]t^ettfî V0)^s dcçiçerî^z èrm cxpfoic véritable i 



^4 ItlkOU AU; 

. AKLÉQJJIN ,âpari. 
Chez quelque Holflkr Normand cheïrchofts vice àà 
afil©; 

$CAi>iN âpart. 
Ceft Bafile ! Aïi , foyons. 

■■'■ Il faut nous e^juiven 
Àfén maître , connhe-n^oi , n'a plus q\ï*à Te fauveni 

S CE:Ï^E II. 

lÉ iÀïLLlViVC* BASÏtEi BASILE» 
LH NOTAIRE ' 

BASILB» > 

ILs font Cl fort ckangéi ; ces liewc qui m'ont vu 
"■ naître j - ' ..:.(.' ■ ,'. 

Que j'ai- pèkie à les r<éGÀnnoître« 

r- ..-:.:;.■■- ■•' .té'.'BA'lLLÎ;: '-T -••;/■: ^ 

Qvie demittiîfezivduS , ihàhàscdi' 
'Parlez' , Hiaiis pirtéisrvta!.' ^ ■ ■'"'■''■ 

•- -; . eWl^M^leBaîm, 

, , Et toute 'Mtkè eft' inutîê/- 

Quoi! M' IcBàîlff.quoij! c^eftvox^quc jcvoil 




C O M E D I ï; -^ 

FRONTIN- 
.Quelle idéel Ah^Monfieur^pouvez-vous à Madaîtiô 
Donner un démenti qui doit lui percer Tame > 
M* BASILE. 
C'eft mon fils , M^ le Bailli, 
Qui le fait mieux que moi 5 Ne fuis-jc pas fa mère } 

S C A P I N. 

Madaftie vous fodtient qu'il reffemble à fon perc, 

ARLEQUIN. 

A fa vue elle a treflàilH. 

FRONTIN- 

Èi nos vîqgt mille cens? morlpleuce trait me pîque^ 

De notre feohoe foi ne fônt-ils pas garants l 

rARLEQJUIN. 
I Ceft une preuve fans réplique. 

SCAPIN- 
!fc quoi bon vous livrer {bîxante mille francs i ^ 
LE BAILLL 
Ah 1 c'eft quelque chofe , oui. Cette épîneufe trame 
Doit eue examinée à fond Se mûrement» 
Je Ta pointe. Et d*ailleurs ^ avant mon jugement ^ 
Je veux voir ma fiUe 6c ma femme * , , 
Mais que cherche ce grand Nigaud î 
ARLEQUIN,*^. 
iFrontîn^toutcft perdu, voici le vrai Bafilc, 

FRONTIN, ^ /7^rf. 
Çjue la peltc le crève ; il arrive trop lôi* 



BASILE. M 

Koh , c*"Cft moi qui le fuh i & toat feûl. ArlcqtiiA 

peut vous en rendre témoignager* ;• 
Il a pallë là mer avec moi. 

7 lE BAJLLI; ^7 J 
, . ; . : LeCoquîrit 
Il étoît lài Quel brigandage! • 
Ils font tous décampés. Ah trio fédiBSbeut 1 - .,^ 
Allez , remettez-votis^ L'autre eft un impofteur j 
Et contcetout le monde avec vous je me ligue. 
Ëà Vaîrt Tbii m'amtifqit par vin réçit^mef^0Uf# - 

J'ai pénétré toute rintrigue< , !., 
Je vais ftvèc main fottt arrêter ces i^tipon$ ^ . ^ 

Et tout de fuite ordonrijer leur fuplîce. 
Us ne languiropt point , & je vous en réponds^ 
Car j*ai de quoi payer les fr^îs de larjuftiççl .^ 7 

M^ BASILE. 
|Q(]0i!^^iis voulez/^ Moiifieur^ faire arrêter moh 

fils? ! cIB ri#r.:..:l 

LE BA,1[LH;i: 
Et qui plus eft' le faire peMrôfcV 

' ^ mîbAsSxeie: 

ebtftrelbutitTnivers , moi , je vais le défendre, 
bui, je le défendrai! V-eft moi "qui vous le dis; 



COMEDIE. p"^ 

LE BAIL 1 1. . 

Je me mocque de tous vos cris. 
Mon principal devoir, & le plus légitimé 
Eft de rendre jùfticé ^ & de puiiit le crime. 
( njhh avec 3f* Ba/Ue & Û Votaf/e. } 

fv-, ,,"" ■'"':''' . Ji 

S e E N E 1 1 L 

BASILEi 



D 



'-Ans èe {Hstys^^H , par ma foî , 
Les^ens font bien méchans ! leur procédé m'étcmne. 
Me prendre ainfî moii nom , à moi ^ 
Qui de mes jÔUrs n'ai rien pris à perfbnne ^ 
Mais fuivoni mon parrain ; à lui je m'abahdonne; 



SCENE IV. 

Le chevalier,basile. 

LE CHEYALlLKâ fort. 

Xli Lie ne revient poittt î Sa Àeté , ni fa four 
Apparemment ne veulent pas m'entendre. 
Maudit fôit rembarras I qui joint à mbrt malhedr^ 
Me contraint à venir en ces lieux les attendre ....,• 
Ah, Monficur , éî£ùfc2. N'autie^-VoûS ^as ici 

G 



^f LE ROMAN, 

Rencontré jf>ar hafard Finette on larBaillîvel 
BASILE. 
Je ne le connoîs pas. Il arrive. 

LE CHEVÀLIERi 
Vous n*ètbs point de ice Village-ci ï 
. BASILE; 

Pardonnez-moi, Monfîeur, j'en ifuis , je vous aflure; 
JVia mère , mes parens , toute ma race en eft ; 
Qui ; mais je n'y cohnôis perfbnne ,,jc vous jure \ 
Et perfbnne ne m*y connoit. 

LE chevalier; 

(^ué taé dites-vous là i • 

BASILE. 

Ceft la vérité ^ure, 
LE CHEVALIERi/^tfm 

Son état eft originaL 
( 'Éaue. ) Hç qui donc ctes-vous i 
BASILE 

Je m'appelle Bafile. 
LE CHEVALIER. 
Stutre incident ! 

BASILE; 
Je viens , Monfieur , du Fort Royal , 
Oà j*ai plus de vingt ans tenu moti domicile. 
Ah ! mon pays n'eft rien au prix» 
|c viVois là confideré , tranquile. 



C O M È D i Ê. '99 

Je né trouve chez moi que trouble & que mépriis/ 
' Ma ïnere ta^mè , elle qui devrbît être 

Ma bonne amie & mon foutien ^ 
Sur-tout par là raîfon que j*apporte du bien ^ 

Refufe de me réçonnoîtré» 
Et favet-vous pourquoi , MoniSeùr ? C*eft qu'ùtt 
fripon 

Auprès d*elle m*a pris mbn nom. 
il fe dit fon fils 5 elle eft bonne j 
Elle le croit 6c làns fa^on 
Me chafle , moi ^ de fà maîlbit ^ 
^ Et de fon tdfeur qu'elle lui donne. 
Jugez ce qu en reflent le mien que j*aî û hoûi 
LE- CHEVALIN Rii/izr^ 
ÎFunefte efFet d'uii amour déplorable ! 
Que je me trouve cibndamnabfe 
De Caufer ce chagrin à ce pauvre garçon i 

BASILE. 
Vous mé pkrgnez \ lans dôùte ^ 8c Vous lilimei 

l'audace 
Du fourbe qui me joué un tour âuflï vilaiii; 
ïî'eft-il pas vraî^Moiifieur , que pour prendre tùi 
place, * ^ 

il faut qii'il fbît un grand coquin i 
LE CHB^VALIER. 

Maïs . ... Vous n'avez pas tort. ( à part, ) Cet ônttê-i 
tieii m'àflbmme. û îj 



loo L E R O M A Ni 

BASILE. 

Vous me paroîflèz honnêcc-hommè j 
Monfieur , ne fbufFrcz pas cela. 
C*eft à votre bonté que je me recommande. 
Je n'ai que vous , je vous demande 
Votre proteâiion contre ce maraucJà; 
LE CHEVALIER. 
Je vous raccorde ^ on vous rendra juftice. 
GhafTez de votre efprît ce chagrin qu'il rcffenti 
Mais lailTez.moi. 

BASILE. 
Pour un fi grand fervîce^ 
Que je ferai reconnoilTant l 
LE CHEVALIER. 
Il eft certain devoir qu il faut que je remplifTe, 
BASILE. 
Mais, Monfieur , pour vous retrouver^ 
J'ignore comment on vous nomme. 
LE CHEVALIERi 
Nous nous Verrons. 

BASiLÊ; 

Le Ciel veuille vous con^rven 
À<?'>»î , Mopfieur. {âjfartj Ah^ le brave homme ! 



COMEDIE. * toi 

s C E N E V. 
LE CHEVALIER; 

Lions dans ce defbrdre affreux , 
^ nîes propres dépens devenons généreux. 

Et rendons Baffle à Hi mère. 
Je fèns , en partageant ion érat douloureux , 
Que fi le forç me met 4U fang des malheureux , 

Je ne fuîç pas né pour en faire. 

< '■ s c E N E V L 

]LÇ^ ÇHEVAUER,, fRQNTIK 

FRONT IN. 

AH , Monfîeur , fuyons, (àuvons-nous. 
Toute la trame eft découverte 5 
Et déjà le Bailli s'arme pour notre perte !;< 
BâHle eft arrivé. 

'i'È CHEVAtlER. 
Je le fçais bien,. 

FRONT i.N.' . 

' " ' Qui, vous? 

9,"i 



>4 LÈvUDMÀk, 

A R LÉ QJJ I N , <i part. 
Chez quelque Huiffi^Notmand cherchons vîteûÀ 
afile; 

SCÂiPtN à part. 
C*eft Bafile ! Ah , foyons. 

• - Il faut nous efijuiven 
^n maître , cotmhe-nSoi , n'a plus qtfà fe fauvert 

S C EN E 1 1. 

Lé iAlLLIi m* BASÏtB.i BASILE > 
LE NOTAIRE/' 

BASILE; > 

ILs font &. fort changé» ^ ces lieux qui m'ont vu 
' nâîcrej '- ' ■ . •• • :.c : • - ;. 

Que j'ai pèkie à les r<éGÀnnoître« 

'"•'■■"•■" ■■■ ■tF-BAlLLLi'-T^;/: ^ ' 

Que JemihâèziVouS , nton àmif 
Paitléi' , mais pàrféirVtai.' 3 . . \' . 

• - le' î4-bTÀrk'Ê:'/'^ 

•' i! ■ e^'M^ie Bailli, 

J^t tôûie^nké eftinuiiê.^'- 

.t.ir.;. - ■• -yÀ-'âix-ÈJ^'-;^''^^'-- ■ ■* 

Quoil M' leBâJlff,4iio(- c^eftVouèquc |cvoiI 



/e O M s D I U: iD4 

tit p.orte-t-on le pied ? m entre fort à Taîfe • 

yinis le diable cft de s'en tirer, - / T 
J'en ai feic ^épreuve à Fal^ife* 
lE CHEYAHER. 

It.e Bailli qui (è croit en droit de m%&kair^ 

$ous le titre de fils de Madame Bafile , 

En moi fe tréuveta forcé, de rèf|«aer ^ - 
]^é fils du Marqaf s dé Kerile. 
ERONTIN- 

Ouî-dà. Maïs, moi^ Moriiîear, je m'appeUeFrontîfli 

Je fuis votre valet , je vous pteiij^s j^our arbi^ï 

A votre avis eft-ibcettaîn^ - 

Que le Bailli re^eéte & ce nmn & et titre } 
Je ne îe* croîs pas , 'entre nous. 

Nos ami»'éc6àpésbraTi?nt lès Ordonnancer. l 

On vous en quittera pâiutlqii^ues révérences ^ 
Et moi feul je payrai pouctout* ' 
Je révère fort 4a Juftice.. -. 

Dans ce îBQndis on en a befbim / ^ 

I^Ue parle d'un ton qu'il faut qu'pii «ipplau^^iOëi 
Mais ne répondont que de loin. 
LE CHEVALIER. 

Frontîn , je n'ai pu joiiidce encor Felicîane* 

Je ne partirai point quVsllc'ne m'ait appris 
Pourquoi fà rigueur me condamne 

Au tourment d'efluyer fa haine ou Tes mépris» 

G iiij 



IC4 l- £ R O M A K, 

PRONTIN. - :' 

Hc dç quoi fervira qu'à vos yeux elk expofe 
Les motifs vrais ou faux , du tour qu'elle nous faitt 
Elle ne vous veut jpoin^ pour époux ; c'eft un fait. 

la connoidance de la cau(è' 

Anmillfir^c-cUc TefFet î 
Soii refus eft formel , votre, çongç parfais^ 

Ne demandez pas autre cbqfe. 

Ce tems perdu va nous livrer 

Aux rpains d'un Juge inexorable ; 
Et [{our vous être plaint d'un mal irréparable,!, 
I^ous en efluyrons UQ que l'on peut; réparer. 

yptre projet eft mîférablê. 
LE CHEA^ALIER. 
ic nt jiil fterljer^i qu'un înftant , tu verras^ 
'"\ • FRONT IN^ 

Vous rave;ic dans la tQte, il^ &ut vous iiitisfaire.«.v4 
La voici. Je vais , moi , më lîjcer d'embarras. 
Yous voulez y reftor j ma foi , c'eft votre afl&ire^ 
'. j((djeu , Monfîeun 



«^. 



V 



COMEDIE cv)y 

"■" i "" ' '' '_ . ' ' . 

se EN E V IL : 

LE CHEVALIER. FELIÇIANÇ. 

LA BAILLIVE. 

FELICIANE. 
Eue? , BaHle , approchez- voq& ..«j '\ 
Il eft tems que l'on vous expo(e .... 
lE CHEVALIER. ; " 

Belle Felidane , en an moment'fî daax, 
Vais-jede mon malheur {^rendre enfin la caufe?^ 

FELICIANE. 
Vous m'accufêz , pafîle , ^.fans dqute à vos yeii* 
Je parois raflèmbler /dans mon ame attiédie, . 

Toiis les traits les plus odieux • 
Et de l*ingrat;îti?de & de la perfidie^ 

Qui ^ moi , porter de ypjas itt^.fî f^ux jugement | ^ j 

Vous n'en êtes point digfte , & j'en fùîsjincapabicy 

Je n'împuçç tju'à moi vo^çre prqmt changeroeni^ - 

. JEt 4;*çft moî fejttl qui fuis coupaMe^ 

S FEUCIANE. ,^^' 

Vo»s nftp(^ez pas 1 être ^fif je ^e le fuis pÇt^< > 
C'e/l le dcftin qm not» (cpare. 
2,<}:d9}S:4 frtt fsm^ l>i%e. .' \ 



*^ LE HOMAîTi 

IZa^vecs qui vous. va furpcendre au dôsiudt points 

Bafile , ma douleur eft égale à la vôtre. 

Nous ne iommes pas ftés pour être Puu à rautre,M% 

Enfin je ne fuis point la fille du BaiUii 

Et je dois la naiflÈinceau Comte d*Onnîlly. 

LA bÀLLIVE. 
Oui , d'un hymen fifcret , Mademoifélle eft née; 
Après plus de quinze ans de malheurs.iiifinis ^ 

:.. -^ Par im légitime hymenéc. 
Ses parens , ce itiaitîii ^'- ont été réuais^ / 

. LE CHEVALIER,; 

pLiCiANE, 

Voilà le fejc'rét que Ton vient de m*aprendre,. 
£t que j'aurois voulu ne i^âvoir que demain, 
Jugefe,quahd de mon icâhg vOtts me yoyei dépendre. 

Si je puis vous donner la maîn. 
Jîe croyez pas pourtant qtfùn refus que je Wâme^ 
©'un ridicule orgueil foit f 6utrageatït Arrçt, 
tçiiolle'^mW^^ * ■ ' • ' 

'^" ' ' l^oiit jâbr^s âgît^mori àme. 
Je vaisàVcc frôidiiûrVétât oàje patSrtérisÇ -^^^ 
Jy vais ^\iffer peutêtté'o^^^ 
A quoi fervent ,hélà^'H îa tibblelfe & des biens 
g^ùtïtk&^nt i^Aà^ravèc cé^ûjsr^ôiiiaiiiwf ^ 
^L^ OMÈVALIER; > 



C O M B B 1^.T $sr 

Votre condîtîbn étoic le feul obft^le , 

Je f arvieodrois bientôt au coml^le •çle mes fwtfvO 

Commeet feriez^yous ceiniracle ? 
J^ECHEVAWE^. ti. 
A vos regards cnfia je do^ dévefe>{)€r 
Des refforts malheureux, doait yottSr pouvez vqus 

plaindra ; 
Je fçaîs votre feçret , je ne ifçaurqis plus feindre ; 
; JLç mî^n. auffi va m'échaper. . 
Pardônnej^oi^ Ci j*ai pu vq^s tromper. 
Mais çojurc mon ff^alheuc «juelifç^t mon adle ? 
Du coup le plus^reux on allpiçme fraper » 
Et dans un vil (;omplot Taniour m'a fait tremper.*:^ 
Je ne Cmsjgo^,\tèl$ de Ma4^f^'iBa{ile. : i 
J'avoue en roogiiirant , que pçuj: vous foShitspcfl 
J'aicm pouyok tpu^ H^^^er* 
Hélas ! j'ai^£sdt un men(onge inutile. 
Ceçtçt ioxiocente trahi^il 
N^ j^ous pprtoit ayçiHi.4i9m '.;.; I| 

liTu (^q illuftre Maifi^n % 
JÇ:fi!4iP?s ^f " vous iaifft owtragci ^-10 V 

¥p«Sffi»f§^€oi3^Uripo?;. :ruoT 

; |,E. .CHEVALIJIR, lODcff 
ï*ofcro^ m'Wii^wri £<f4so«,uft|»cdlci 



tbS tE ROMAN, 

FELIGIANE. 
Qu'entend-je ! & me croyant de baflc extraftton, 
VonsvouKezm'époufer, fans que j*en fufTeinftruice? 
LE CHEVALIER. 
Je me faîfbîs un Suprême bonheur , 
En facisfaiiànc ma tendreffè , 
Dç vous donner une noblefie. 
Que vous méritiez par le cœur. 

FELICIANE. 
Quel fqrcrok de recpnnpil&nce ! 
Et quek^ntîmens généreux ! 
De mon penchant & de mes vœux. 
Tout àutdrîfe l*innocence , 

Tout vous rend digne d*être heureux. 
Hé Wen , Monfieur , voyez mon père. 
UJçàtipt fi je vk , c'eft par votive valeur, 
^eut-être itîème de mon ccDur 
A-t-il^pénétré le myfterè* ^ 
Déjà pour vous récompenfer * 
Il brulok.dé vous voir & de vous embraficr. 

LÀ iiAlLLIVÊ. 
Votre état 8c le fiéh me touche & mMntéreflTe. 
Oâî, Monfieur ,alle*; voir le Comte & la Comteffei 
Tous les deux dé l'amour ont réflenti^lès coups. 
Ils connoiHent fe prix d*une ardeut' lÂutueiie. 

^-Co qqe^ydâiivez fait pofti? elle , • ^ â. 



COMEDIE 10$ 

Son penchant^ votre amour , tout parlera pour vous» 

LE CHEVALIER. 
Je n*ofc concevoir une douce ef^erance. 
Je fuis bon Gentilhomme , il eft vrai^ mais dus bicÂ^ 

FÊLlGtANÈ. 
Si mes l?arehs penfbietit comme ou fçaié îjae je 
penfè. 

Ah, quel bonheur feroit le mien! 

LE CHEVALIElt. 
Je vais dii nioins tout entreprendre. 
Pour obtenir l'aveu de vos parens. 
Et je réuffirai , fi l'amour le plue tendre 

Conduit au5c fùc<:ès les plus grands, 
FELICIANE. 
^h ! de mon coeur du moins vous pouvez tbiit ^' 
tendre. 

LE CHEVALIEk. 
Que j*ai de grâces à vous rendre ! 
Permettez qu'à vos pieds .;... 

LA BAILLIVË» 

Ah, Monfîeur, Icvcz-vous, 
Son père yîciit. 




^t« , LE HO M A n; 

SCENE V 1 1 L 

ti COMTE., LE CnfeVALlER; 
, FELICIANk LA' BAÏLLIVE. 

^ LE COMTE. 

V-; Oœmçnt m homme à Vbii genouk? 
!}uiques.Ià ma fille s'oublie ?/ 
FELIÇIANE. - 
, Ç*eft lui. qui m*4 fauve la vie ; 
-Vous voyez mou libérateur! 
LE CDJ^TE- 
ijjjplj^Ç/eftauffilemieii. % 

FELIÇIANE. ÇiasàlaBaillivé.} 

Ma chere^ ^uel bonheur ! 
; LE COMTE. > 

De tous les biens que tous n^iB faites, 
pomment s'acquitterofitâc mon csdeiir & le fien f 
J'efpete. que toiis voudrez bien 
Me dire à prefent qui vous 4ttsv' 

LE CHEVALIER, 
Monfieur. ..%• . • '' 



G O M E D I E. il» 

S C E N E I X. 

LE COMTÉ. LE CHEVALIEKi 
FELICIANB. LE BAILLI, 
LA BAILLIVE. M' BASILE. 
' BASILE* SERGENS. 

LE BAILLJ., 

4P E yoiis le dirai , ihoi^ 
Mônfieur. C*i^ uri fripon . ^ .Sergens ; iqu'oà j^ 
làififlè. 

UN S EKànm: au CheyalUri 
Demeurez-ià de par le Roi. 
LE COMTE. 
Qtie prétendez-Vous faire , & qu'eft-ce ipe je vois) 
^é qui donc êtes-vous } 

LE SERGENT. 
Kous (bmmes la Juftice. 
LE BAILLL 
Ârf été pat mon ordre , il doit être penda< 

BASILE. 
Hé , c'eft mon proteâeur. 

M' BASILE. 

Mon fils ! Mon cher filsj 



m L E R Ô Xl A N, 

LE PAILLL 



Conte. 



BASILE: 
Son fils ! 

-' Le bailli. 

Ceft lin côqdn que ce fils prétendu , 
Et je ne veux plus qu*il m'aflfronté:^ 

LE comte: 

Monfîeur le Bailli ^ point d'aigreur* 
LE BAÎLLL 
Souffrez , Monfîeur j que mon deroir k faflev 
Cp jeune homme^vous^dis-je^eft un franc impofteat^ 
Qui vient, fous un faux nom^ d'avoir aflez d^audace^ 
Pour briguer de Una fille Sc la main & le cdèUr. 
Qu'on le mené au cachot 

LE COMTÉ. 
; f II faut du moins l'entendre. 

Monfîeur le Bailli , doucementi 
Je le connois fort peu ; mais jjc ne puis comprendre 
Qu'il ait pu s'attirer uft pareil traitement» 

Allons 3 Monfîeur, daignez donc vous défendre. 
LE CHEVALIER. 
Je le ferai jFon aifément. 

X 

SCENE 



C 6 Mtùi t." ii^. 



S C Ê N E X. 

Le comté, le chevaliîer;^' 

FELICIANE , LE BAILLIi 
LA BÂILLIVE , M* bASlLÉ, 
BASILE, FRONTIN. ARLEQUIN* 
SCAPIN. SERGENT. 

ÙN.SEROENt au Bailti. 



M 



.Oiifièur , jf'amenoiii tes cbtnplfcife 
B A S I L Ê, 
Cfeft Arlequm ;' Scapîn . . • . . 

LE BAIL LT. 

Et Frohtîii. Eil ce iÀt\ 
îAugméntatîon de fupfi'ces, 

SCAPIN. 
Mcflleurs , mîferîcdr^ë. 
ARLEQUIN- 

m^ 

FRONTINI 
je Tavoîs bien prévu , Tîtittigue éft découverte^ 
Mais ce qui plus me déconcerte, 
Cêft que je viens de voir là-bas 
JDes gens du Cpmte de Kerile; 



ni L È R O M A K, 

■ ^•% 

■ I » '. ' ■ ' ' ' ' 

SCENE X ï. 

lÈ.COMTE, LE CHEVALIER^ 
FELICIANE, LE BAILLI , LA 
BAILLI VE, M^ BASILE , BASILE, 
tJR:ONTIN> SCAPIN. 

LE COUTE du Chevalier. 

Monfieur eft le cadet du Comte de Kecile } 

LE CHEVALIER. 
Vous fçavez tout , MoniSeur, ôc vouis pouvess juger 
Quelle, crainte retient un amour téméraire. 
J'en fens encore une 4tûté à Tegard de mon frere^ 
Que peut-être fur moi l'on s'apprête à venger ; 
/£t c'eft ce qui toujours ^'a forcé de me taire# 
LÉ COMTE,, 
Vos craintes ceflent en ce jour. 
Kcrîle cft maintenant guéri de fes blefliires; 
Quant ail fùccès de votre amour. 
Vos bienfaits ont d'un frère effacé les injures; 

LE CHEVALIER. 
Que j'aurbis de plaifir à voir combler mes vœujc, 



( COMEDIE.^ ti|f 

Si la fortune ^ hélas , répondoic à mesfcux. 

LE COMTE. 
ta fortune n'çft rîen près d'un mérite utile: 

Oui, ce .que nous vous devons tous; 
t)emon aveu, Monfîeur, eft Tunique mobile ,• 
Si Tobjct de vos vœux eft d*accprd avôc nous. 

FELICIANE. 
^e l'aimoîs , quand j*aî cru qu'il n*étpît que BafîlC) 
LE COMTE. 
Ce nrot fuffit , elle eft à voiis, 

LE ÇREVALIER, 
Ah !.mon cœur eft faîfi des tranfports les plus dovad 

LE^ATLLL 
-Mm , Mefficur J , pour le coup je m'y perds ^ ô^J# 
grille 

Qu'eft-ce que ceci ? Quoi , Monfieur ^ 
Sans mon cônfentement vous mariez ma fille L 
EÛ-ce un nouveau droit de Seigneur { 
LE COMTE. 
Tocre fille , Bailli ? C'eft moi qui fuis Con père; * 

L E B A 1 L L I. 

5on père ! Vous, Mpnfieur } Que me dîtçs-yous làl 
Ma femme, comment donc dois-je expHquer cela {^ 

LA BAILLIVE. 
Fxitt naturellement , je ne fuis point fà merej 



flj t E R O M A N, 

LE BAILLI. 

J'entends. L'on m'a trompe ... Maïs mon affc&iofL' 
Vous pardonne , ca faveur de la diicrétîon. 

SCENE XII. & dernière. 

XE COMTE, LE CHEyALIEBl, 
FELICIANE, LE BAILLI , LA 
ÇAILLIVÉ,FINETTE,M« BASILE, 
BASILE , FRONTIN , SGÀPIN. . 

FINETTE. 
' ♦ 

MA konoe , 4u*aî - je a^ris ! Eç quel cf^ ^.. 
myfterp? . 

.>la TcBur n'eft plus ma fîrur , m'a-t^n dit. 
""""'"' j|.A ÇAiLLiyE, 

Non yrainoentr 
FINETTE, 
;^h^!,qije j>%s fâchée ! ' 

l^A ÇAH,LTVE. 

Elle eft pre(èntemen^ 
/ Une Dame que l'on révère. 

•' "' " ^in'çtTe, ." 

At , que i'en fuis ravie l & fî pourtant, nia merCj^ . 
Je youdipiç qij'elle put encofe çire mk fbur. "* 



C O M E D t Eî iïij; 

FELICIANE. 
Va , tranquîlîfe-toi , ma chère l 
Je lie ceflèraî point de l'être par le co&ur, 

FRONTIN. 
Monfîeur le Juge, afin que tout s'ajufte^ 
Il nous faut nos vingt mille écus» 

LE'BAILLI. 

La fbmmatîon eft très-jufte, " 

Dans l'inftant à Monfcur , ils vont être rendus^ 

LE CHEVALIER. 
Et je me charge , moi , de la dot de Finette; 
Qu'elle époufe Bafile , & que ce doux Uçn 
i^empliflè ^ en réparant la perte qu'il a faite ,; 
Votre engagement 8c le fiei\.^ 
LE RAILLL 
Ç'eft juger comme moi. 

M^ BASILE 

L'honnête-hon^me ! 
BASILE. 

• Fort bien î 
Cela revient au. même. 

LA BAILLIVE. 

Et radkion eft belles 
Finette y confènt ? 
SINE T T E. 

Oui , Mamaa^ 



X*o t ^ ROMAN, 

Et rend grâces à Monfieur de fcs bontés pour ellej 

LE COMTE. 
Allons t9Ut terininer: 

JfRONTIN. 

Voilà ce qaî S^appclk, 
Une bonne fin de RonaaOi 

fin du mlfUm^ & dernier A^e^ 




CQ ME DIE: t\t 

DIVERTISSEMENT. 

( On danfe, ) 
PHEMIEÏl AiR^ 

QUé l'amour fait de tapage i 
Morgue, ce n eft qu un orouîHoîi.' 

Chez 11, comme en minage ^ 
C'eft tous Içs jours carillon. 
jToxc-on d'amans un couple aimable 
Jouir d'un heureux deftîn. 
Rivaux, parens , amîs , le Diable, 
Sijir eux i&nnent le tocfin. 
Que l'amour , &c. » 

\ On danfe. ) 
SecondAir; 
^orfqu*un berger dans nos hameaujÈ! 
Par le chant ou par la'danfe 
Triomphe de ks rivaux. 
Un bouquet eft fa récompenfe; 
Qjiel doux plaifîr pour le vainqueur; 
De voir fon nom voler de Village en Village: 
l^ûs quel bonheur plus cher , fi Tobjet qui l'engagg 
Pour iïouquet lui donne fon cœur. 
{ On danfe.^ 



Tiij t E R O M A N^ 

vaU'Beville; 

V^Uelle yolupré, quelle gWre, 
Lor(qu'après tous leurs maux finis 
Deux coeurs par Thymen Cftit unis { 

Voilà PHîftoîre 
D*un tel nœud le fort partîfan , 
Polir eux y cultive fans ceffe 
JLa paix, la joye & rallégrelTe, 

C*eft le Rpman, 

Novice en Tamoureux grimoire ^ 
Lucas afluroît Ifabeau, 
Qu'il Taîmeroit jufqtfau.iombeau „ 

Voila rHiftoîrc. 
Au(E Lucas , fuivant ce plan , 
N'en aime» jamais d'autre qu'elle,^ 
Qui pourtant fyt toujours cruelle , 
Cefl; le Romaui, 

Je fuis paflànt delà Loire, 
Mon père étoit un vigneron , 
'Jl s'appelloit Aliffandron , 

Ccft mon Hiftoire, 



C O MTED I EJ; "ixi 

Maïs fi je devîiens Partifaii , 
Je fçaùraî me faîre defcendre 
p*un des petH».fils d'Alexandre , 
Par un Roman. 

Mettez bien dans votre mcmoîre , 
Ma fiUe , que pouy m'imîter , 
A l'Amour il faut réfifter , 

Voilà mîftoîre. 
Aînfi parloît un6 maman. 
Et la fille, avec (j|ielque honte 
Pît tout bas , ce qu'elle me conte i 
C'eft le Roman. 



Molière pourroît-il le croire ; 
Si du Théâtre d'aujourd'hui 
pn reprefentoît devant lui 

La trifte Hîftoîre i 
Mais où diable a t-on pris le plan 
De la lugubre Comédie , 
Par qui la Scène eft refroidie 

Dans un Roman^i 



«44 I-E ROMAN, COMEDlHi 
AU PARTE R R £, 

Pour nous , Meflîeurs , quelle yiâoire 
Lorfqu'en foule vous vîfitez 
Ces lieux fouvent peu fréquentez i 

Voilà miftoîre. 
De grâce, fbuvenez-vous-en , 
Et dites trois fois par femaine , 
yoyons la Troupe Italienne ,, 

Ç*eft Iç Roman; 



/ 



J *A I lu par Ordre de Monfeîgneur le Chance-i 
lier , une Comédie qui a pour Titre , h Roman ^ 
& je croîs que Ton peut en permettre rimpreffioni 
Ce 1 G Avril I74(î. 

CHEBILLON. 

PRirÏLEGE%DU ROY. 

LO U I s par là grâce de Dieu , Roy de France Se de Nâ-i 
varre : A nos amés & féaux Confeillers les Gens ccnans 
nos Conrs de Parlement, Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel , Grand Confeil, Prévôt de Paris, Baillifs, Sé? 
nécfuux , leurs Lieutenans Civils & autres nos Jufticiers qu'il 
appai tiendra , S a l ut. Notre amé Jacques Clousibi^ 
Libraire à Paris , Nous a fait expofer qu'il défireroit faire 
imprinaer. & donner au Public des Ouvrages qui ont ponc 
titre : Le Roman Comédie , la Boucle de Cheveux enlevée , 
Poëme heroï'Câmique , compofé en jinglois far M. P^fe y ($• 
traduit en Ver^ franfois far M*** s'il nous plaifoit lui ac- 
corder nos Lettres de Pcrmidlon pour ce néceflair^s : a ces 
càufes voulant favorablement traiter l'exporant,nouslut avons 
permis & permettons par ces prefentes de faire imprimer lefd. 
lâuvrages en un ou pluûeurs volumes & autant de rois que bon 
lui femblera, &*de les vendre,faire vendre & débiter par tout 
notre Royaume pendant le temps de trois années confécuti- 
ves â compter (iu: jour delà date des préfentes. Faisons dé- 
fenfes à tous Libraires , Imprimeurs & autres perfonnes de 

2uelque qualité & condition qu'elles foient d'en introduire 
'impref&on étrangère dans aucun lieu de notre obéïfl'ance : 
a la charge que ces prélentes feront enregiflrécs tout aa 
long fur le Regidre de la Communauté des Libraires & Im- 
primeurs de Paris dans trois mois de la datte d'icellcs , que 
l'impreilîon deCdits Ouvrages fera faite dans notre Royaume 
& non ailleurs en bon papier & beaux caraderes , confor« 
mémeat â la feuille imprimée attachée pour modèle fous le 



èenrtre-llcei ics priCentcs , que l'împôrant Ce conformera ë& 
■ tout aux Rcgiemeus de la Librairie & notament à. celui du lo 
Avril 171 ç ; qu'avant delcsexpofer en vente les Manuicrits 
<j|Ô auront fervi de copieà l'impreflîbndefd.Ouvragesrerotic 
Xfmis dans le même état oïl PAppro.bation y aura «édonnéc 
es mains de notre très-cher & féal Chevalier le Sf Daguef- 
^au,Chancelier de France /Commandeur de nos Ordres, 8c 
qu'il en fera enfuice remis deux exemplaires de ctiacun dan$ 
iîotre Bibliothèque publique , un dans celle de notre Château 
du Louvre , & un dans celle de notredit très cher & féal Che- 
vafîcr le fieur Ûagueffeau / Chancelier de France, le tout à 
peine de nullité des préfentes : du Contenu defquelies vous 
mandons & enjoignons df faire jouir ledit Lxpofant 8c 
{es ayant caufes pleinement & paifîblement fans fouifrir 
q&*il leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Vouloni 
qu'à la copie des prélèntes qui fera imprimée tout au long 
au comibencement ou à la fin defdits ouvrages,foi foit ajoutée 
comme à l'original. Commandons au premier notre Huif- 
fier ou Sergent fur ce requis de faire pour l'éxecution d'i- 
^elles tous Ades requis 6c neceflaires (ans demander autre 
permiïlion & nonobftani Clameur de Haro , Chatte Norman- 
' de & Lettres â ce contraires : Car tel efl notre plaifir. Donne 
À VerCiillès le vingt neuvième jour du mois d'Avril, l'an de 
grâce mil fept cent quarante-(îx; & de notre Règne le trente» 
unième. Par le Roi en foh Confcil , S A I N S O N. 

• Kegijlfi fur le Ke^fire XI. de la Chambre Koyale déi 
Libraires (^ Imprimeurs de Paris, N^. 6î^* fil. 541: ton-»' 
formément aux anciens Réglemens eôtifirmés far celui du x%, 
février 1743. A Paris, le 5 Mai 174^, 

Si^e^ V I N c S H T ^ Syndic, 



CATALOGUE 

DES PIECES DE THEATRE 
qui fe trouvent chez le même Libraire* 

Comédies. 

PAmel A en France^ou la Vertu mieux éprouvée, 
en trois Aàes. 
La Fête d*Auteuil ^ ou là Fauffe Méprifç , en trois 

Ades. 
Le Sage Etourdi , en trois Aftes. 
La Folie du Jour , en un Afte. 
Le Médecin par occafion , en cinq A£tes» 
Le Plagiaire, en trois AÂes. 
La Famille , en un Afte. 
Les A6teurS déplacés , en un AftCi 
La Coquette fixée , en trois A6tes. 
Le Roman , en trois A£tes. 
La Dîfpute , en un A6te , foiis prejje. 
Les Préjugés vaincus , en un Afte , fous prtjftk 

Lzaïde, Tragidu. 

LE Fleuve Scamandre , 
Les Effets du Hazard , 
La Nymphe des Thuillerîes , 
L'Amour imprévu. ^Opéras-Comiques* 

Le Magazîn des Moderneis , 

fous prcffe. . 
LeComte dcNully,cn un A6tc. 



